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          À Emmanuelle, qui ne cesse de m’inspirer.
À notre fils Sacha dont l’arrivée a illuminé ce travail.
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          Ce livre raconte une saga, celle d’une famille mythique apparue il y a plus de deux cent cinquante ans dans le ghetto juif de Francfort et qui figure aujourd’hui parmi les plus riches du monde. Beaucoup a déjà été écrit sur les Rothschild, du bon, du moins bon et du très mauvais. Les bons ouvrages disponibles sont ou bien déjà anciens, ou bien trop centrés sur une branche de la dynastie en particulier – généralement la française ou l’anglaise – ou bien encore trop spécialisés dans les aspects économiques et financiers, d’un accès parfois difficiles. La plupart laissent en outre de côté ou passent très vite sur les branches de la famille considérées comme secondaires – l’italienne et l’allemande notamment –, parlent peu des femmes, à l’exception de figures emblématiques, et s’arrêtent entre la fin des années 1980 et la fin des années 1990, laissant dans l’ombre les vingt ou vingt-cinq dernières années, pourtant riches en péripéties.

          Ce livre cherche, modestement, à combler ces lacunes, au moins en partie. Il essaie de retracer l’histoire des différentes branches de la dynastie en suivant le fil des générations et en racontant les aventures, parfois surprenantes, de leurs fondateurs et de leurs successeurs. Pourquoi la maison de Naples, pourtant très prospère, ferma-t-elle au début des années 1860 ? Que se passa-t-il entre Himmler et le chef de la maison de Vienne en 1938 ? Qu’arriva-t-il à la succursale de Francfort, là où la famille avait commencé sa fabuleuse ascension ? Quel rôle jouèrent les femmes Rothschild dans cette longue histoire ? Et bien sûr, par-dessus tout, quels furent les ressorts du fabuleux succès de la dynastie ? Si les aspects financiers sont évidemment évoqués (mais de la manière la plus accessible possible), une place importante a été accordée au mode de vie des Rothschild, à leurs résidences dont la splendeur continue de faire rêver, à leurs collections et à leurs passions ou bien encore à leur engagement philanthropique. Au fil de ces pages, on croisera de nombreux personnages, parfois inquiétants, souvent attachants, toujours fascinants : grands banquiers et collectionneurs atypiques, sportifs émérites et intellectuels de haute volée, femmes de tête et hommes de l’ombre, artistes et dandys… Autant de figures qui ont en partage un patronyme célèbre : Rothschild.
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          La starlette et le banquier
        

        
          L’argent, la célébrité, la beauté… Ce 10 juillet 2015 à Londres, tous les ingrédients sont réunis pour faire du mariage de James Rothschild et de Nicky Hilton l’événement people de l’année. Comment imaginer « casting » plus parfait ? D’un côté, l’arrière-petite-fille de Conrad Hilton, le fondateur de la chaîne d’hôtels du même nom. Assise sur une fortune personnelle de 20 millions de dollars, cette beauté de 32 ans a été tour à tour actrice, mannequin et styliste avant de lancer ses propres lignes de vêtements. Comme sa sœur, la très sulfureuse Paris Hilton, c’est une figure de la jet-set américaine. En plus discret tout de même, ce qui n’est pas très difficile…

          De l’autre côté, l’héritier de la « branche anglaise » de la plus célèbre dynastie de banquiers de l’histoire, un jeune homme discret de 30 ans dont le père a défrayé la chronique en 1996 en se pendant dans sa chambre d’un grand hôtel parisien. Banquier, James l’est devenu à son tour, préférant toutefois au maniement de l’argent la vie de gentleman-farmer dans le domaine familial de près de 700 hectares acquis jadis par son grand-père Victor à Rushbrooke, dans le Suffolk. Une propriété que James s’est résolu à vendre durant l’été 2015 pour 24 millions de livres. Le banquier savait à quoi s’en tenir sur son épouse : new-yorkaise jusqu’au bout des ongles, Nicky n’avait nullement l’intention de jouer à la « lady » au fond de la campagne anglaise et de s’occuper des ventes de jus de pomme, l’une des spécialités de Rushbrooke.

          En cet été 2015, la presse people multiplie les détails et les anecdotes sur cet événement digne d’un royal wedding. C’est dans les jardins de l’Orangerie de Kensington Palace, la résidence du prince William et de Kate Middleton, que les deux jeunes gens ont accepté de s’unir. Arrivée au bras de son père, Nicky a fait sensation dans sa robe de mariée créée spécialement pour elle par Valentino et dont la valeur est estimée à 70 000 euros. Bien moins cependant que son alliance, qui, elle, a coûté plus d’un million d’euros ! Ici, on apprend que Nicky a – bien involontairement – dévoilé sa culotte alors qu’elle ajustait sa robe ; là, que son voile est resté coincé sous les roues de la Bentley. Mais c’est surtout la réception qui alimente la chronique. Deux cent quarante-cinq personnes triées sur le volet ont été conviées. Parmi elles, une brochette de célébrités dont Naomi Campbell, Chelsea Clinton, Lionel Richie, Kyle Richards, Mauricio Umansky, Dorothy Wang, Ezra Williams ou bien encore Bijou Phillips. Les invités – dont certains ont été priés de suivre des cours d’étiquette ! – ont goûté une cuisine des plus raffinées, « savant mélange entre l’élégance anglaise et l’excentricité américaine » selon le Daily Mail. Au menu : petites saucisses de Cumberland arrosées de moutarde, purée de pommes de terre accompagnée de caviar, foie gras, bœuf de Kobe et homard, risotto au basilic et au pesto et, pour finir, un bar à desserts proposant pas moins de treize spécialités dont un cheesecake à la pêche et aux framboises et un bavarois de chocolat blanc. Grandiose, la fête ne s’est achevée qu’aux premières lueurs de l’aube…

           

          Le 12 décembre 1972, un autre événement mondain défrayait la chronique : le « bal surréaliste » donné dans leur propriété familiale de Ferrières par Guy et Marie-Hélène de Rothschild et auquel participaient, entre autres convives, Salvador Dali et Brigitte Bardot. Cent dix ans plus tôt, en 1862, la visite de Napoléon III à ce même château de Ferrières, élevé par James de Rothschild, le fondateur de la branche française, avait elle aussi fait la une des journaux de l’époque. Tout comme les réceptions londoniennes organisées un peu plus tôt par son neveu Lionel et où se pressait l’élite anglaise. À Paris comme à Londres, journalistes et commentateurs se régalaient de la moindre rumeur, de la plus petite bribe d’information, cherchant à dévoiler les secrets réels ou supposés d’une existence à mille lieues de celle du commun des mortels. Des touristes venus du monde entier se pressaient même jusqu’à Londres pour admirer la rue où s’alignaient les hôtels particuliers de la famille ! D’un James de Rothschild à l’autre, rien, finalement, n’a changé.

           

          Depuis deux siècles maintenant, depuis que Meyer Amschel, le fondateur de la dynastie, a expédié au début du XIXe siècle ses fils aux quatre coins de l’Europe pour y fonder une puissance financière sans équivalent dans l’histoire, les Rothschild suscitent la curiosité, nourrissent l’imagination et excitent les fantasmes, pour le meilleur comme pour le pire. Il faut dire que tout chez eux prête au rêve, à l’admiration ou à la critique, y compris la plus abjecte : leur richesse proverbiale, si grande, si inconcevable même que leur nom en est venu à symboliser très tôt l’argent ; leurs origines juives, qui font d’eux, pour beaucoup, des « êtres à part » ; leur parcours, qui les a menés des ruelles sordides d’un ghetto au sommet de la hiérarchie sociale à Paris, Londres, Naples, Vienne et Francfort ; leur style de vie flamboyant, sans parler, bien sûr, de leur étonnante longévité.

          Depuis les débuts de Meyer Amschel à Francfort il y a plus de deux cent cinquante ans, les Rothschild ont tout connu : les guerres, les crises économiques, les spoliations, l’exil et même quelques revers de fortune. Ils sont pourtant toujours là, figurent encore parmi l’élite de la banque mondiale et sont plus riches qu’il y a deux siècles. Sans doute leur périmètre s’est-il réduit : des cinq « maisons Rothschild » ouvertes au XIXe siècle – Londres, Paris, Francfort, Vienne et Naples –, il ne reste plus aujourd’hui que les deux premières, d’ailleurs réunifiées. Mais elles continuent de brasser d’immenses affaires ; elles continuent également d’alimenter l’actualité économique comme l’a montré, en juin 2016, l’annonce de la fusion entre Rothschild & Co., le groupe financier relancé par David de Rothschild au lendemain de la nationalisation de 1981, et la banque Martin Maurel. Une opération d’envergure qui a donné naissance à un nouvel ensemble fort de 34,3 milliards d’euros d’actifs sous gestion.

          Cette longévité force l’admiration. Elle contribue également à nourrir toutes les hypothèses, y compris les plus folles. Quoi qu’en aient dit – et qu’en disent encore – des générations d’antisémites et d’adeptes de la théorie du complot, l’exceptionnelle réussite des Rothschild ne doit rien à quelque cause mystérieuse. Elle n’est pas le fruit d’une conspiration contre les nations sur les décombres desquelles la famille aurait fait fortune. S’ils ne furent jamais nationalistes au sens politique et idéologique du terme et si leurs affaires prirent très tôt une dimension mondiale, les Rothschild s’identifièrent longtemps aux intérêts des pays où ils étaient installés et surent, quand il le fallait, se montrer patriotes. Leur réussite n’est pas non plus le résultat d’une forme particulièrement poussée de machiavélisme. Elle s’explique en fait par trois facteurs : l’origine de la dynastie, les circonstances historiques qui présidèrent à son ascension et les règles de conduite qu’elle adopta pour en tirer le meilleur parti.

          Aussi paradoxal que cela puisse paraître, la première force des Rothschild fut d’être juifs. Si leur religion leur valut d’innombrables avanies, elle leur donna accès à une profession dans laquelle leurs coreligionnaires avaient acquis de longue date une réputation flatteuse, notamment dans les cours d’Allemagne où le recours aux « Juifs de cour » était la norme : le maniement d’argent et de valeurs. En s’appuyant sur les réseaux familiaux propres à leur religion, les Rothschild surent tirer parti de l’éclatement du continent, divisé alors en une multitude de royaumes et de principautés indépendantes qui avaient en commun d’être toujours à court d’argent, et se rendre indispensables auprès de souverains impécunieux. Avec une audace que leurs concurrents n’avaient pas et en s’assurant habilement de fidélités dans les cercles dirigeants de l’époque, ils utilisèrent l’argent des autres pour accroître leur propre fortune tout en remplissant scrupuleusement les mandats qui leur avaient été confiés. Telle fut l’origine de leur fortune.

          La « grande histoire » leur vint ensuite en aide. L’essentiel se joua entre 1800 et 1820, lorsque l’Europe entière se coalisa contre Napoléon et dans les années qui suivirent immédiatement la chute de l’Empire. Originaires d’un pays qu’occupait l’armée française, les Rothschild choisirent naturellement leur camp et mirent leurs incontestables talents et leur fortune, déjà importante, au service des adversaires de l’Empereur. Sans les guerres napoléoniennes, sans la Sainte-Alliance créée en 1815 pour empêcher la propagation des idées « libérales » en Europe et sans la propension des États à dépenser bien plus d’argent qu’ils n’en avaient, le destin des Rothschild eût sans doute été très différent : ces trois facteurs firent d’eux les financiers d’une Europe résolument conservatrice et leur permirent de déployer leur puissance vers de nouvelles activités.

          Pour tirer le meilleur parti de leur environnement, les Rothschild, enfin, observèrent des règles qui restèrent en usage jusqu’en plein cœur du XXe siècle : une concertation étroite entre chaque maison, l’exclusion des filles et des gendres de la succession, l’impossibilité, pour ceux qui quittaient l’association, de partir avec leurs parts, des participations croisées à tous les étages, le tout renforcé par un système d’alliances matrimoniales entre branches cousines… Sans équivalent ailleurs, ces principes maintinrent la discipline au sein de la famille et évitèrent tout conflit d’envergure à l’intérieur de la dynastie. On comprend mieux dès lors l’étonnement que suscita l’affrontement entre les Rothschild de Paris et ceux de Genève qui éclata en 2015 pour l’usage du patronyme. À bien des égards, il s’agissait d’une première, même si la branche française s’était déjà déchirée dans les années 1930.

           

          S’ils véhiculent nombre de mythes, les Rothschild appartiennent donc à l’histoire. Ils incarnent le passage du monde aristocratique et seigneurial dans lequel ils avaient évolué des décennies durant, et qui avait fait leur fortune, à l’ère de la grande bourgeoisie industrielle. À partir de Francfort, ils s’implantèrent dans les grandes capitales européennes avant d’élargir leurs horizons au monde entier, de la Russie à la Palestine en passant par les États-Unis et l’Asie. Chaque génération apporta sa pierre à l’édifice familial, et pas seulement dans la sphère économique et financière. Banquiers des rois et des princes, pionniers des chemins de fer, du télégraphe électrique et de la grande industrie, ils furent aussi mécènes, collectionneurs, bâtisseurs – pas moins de 50 demeures en deux siècles –, botanistes, savants, artistes, philanthropes… L’un d’eux fut même espion ! « Moi, je me demande si le cerveau d’un Rothschild n’est pas aussi pesant que le cerveau d’un Alexandre et si des capacités d’un ordre différent, d’un ordre jugé inférieur comme celui d’un financier, comparé à un conquérant ou à un littérateur, ne sont pas produites par des organes semblables de même valeur », écrivaient dès 1871 les frères Goncourt dans leur Journal, s’interrogeant sur la réussite flamboyante des Rothschild et témoignant au passage de la piètre estime dans laquelle leur époque tenait le monde de la banque et des grandes affaires. Plus qu’à des capacités exceptionnelles, c’est en fait aux origines mêmes de la dynastie qu’il faut remonter pour en comprendre l’étonnante destinée.

          Meyer Amschel, « le premier des Rothschild », cet homme acharné au travail et dont le train de vie resta toujours modeste – on n’est jamais trop prudent ! –, pouvait-il imaginer que ses cinq fils et leurs descendants deviendraient un jour la famille la plus riche du monde ? Ce n’est pas impossible ! Il n’avait pas ménagé sa peine pour devenir l’intermédiaire obligé des cours princières allemandes, s’insérer dans les flux du grand négoce européen et se lancer dans les affaires d’argent. Il y était parvenu à force de travail et au prix de mille avanies, grâce à la puissance de son réseau et en prenant bien soin d’associer très tôt ses fils à ses affaires, mettant en place un système familial propre à en assurer la pérennité. C’est ainsi qu’il était parvenu à élargir ses horizons bien au-delà de Francfort. Là où tout avait commencé…
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        En juin 1765, deux hommes se rencontrèrent pour la première fois à l’occasion de la foire qui, deux fois par an depuis le Moyen Âge, au printemps et en automne, rythmait la vie de Francfort. Il s’agissait d’un événement majeur pour la cité. Deux à trois mille personnes venues de toute l’Allemagne, mais aussi d’Europe du Nord, d’Angleterre, de France, d’Italie et même de la lointaine Russie, affluaient sur les bords du Main pour y échanger toutes sortes de marchandises : produits de l’agriculture, bois, épices, tissus, joyaux, soieries, armes, dentelles, vin, tabac, fourrures… Quelques jours durant, le vacarme et la cohue faisaient vibrer la ville. Sur les places, jongleurs, magiciens, comédiens, acrobates et guérisseurs accentuaient encore l’atmosphère festive. Pleines à craquer, les auberges étaient réservées aux négociations et aux discussions d’affaires. C’est sans doute dans l’une d’elles que nos deux personnages se retrouvèrent. Le premier était un jeune homme de 22 ans, vêtu avec soin. De petite taille, il présentait un embonpoint déjà marqué qui devait aller en s’accentuant au fil des années. Son regard perçant, qui semblait vouloir lire à travers les yeux de ses interlocuteurs, exprimait une certaine méfiance et même de la condescendance, comme il seyait à son rang. Car ce personnage n’était pas n’importe qui : il s’agissait du Kronprinz1 Guillaume, futur landgrave2 de Hesse-Cassel – l’un des nombreux États qui constituaient alors le Saint Empire romain germanique et dont Francfort était la ville principale.

        Son père, Frédéric II de Hesse-Cassel, passait pour l’un des hommes les plus riches d’Europe, ce qui ne l’empêchait pas, d’ailleurs, de se montrer frugal en toutes choses, y compris à table où il se contentait la plupart du temps de grignoter quelques légumes et un peu de viande en guise de repas. Peu dépensier et d’une âpreté financière confinant à la radinerie, il s’employait à améliorer la vie économique de son petit État – non pas tant pour assurer le bien-être de sa population que pour augmenter son Trésor, régulièrement à sec. C’est ainsi qu’il avait été le premier à introduire la pomme de terre en Allemagne, convaincu à juste titre que cette nouvelle culture conférerait un surcroît de prospérité à « ses » paysans, qui, en retour, paieraient un peu plus d’impôts. L’homme n’était pas mauvais administrateur… L’essentiel des revenus de Frédéric était cependant fondé sur la vente de ses sujets mâles comme mercenaires aux armées d’Europe les plus offrantes, activité que son fils était destiné à augmenter dans des proportions considérables.

        L’arbre généalogique de son fils Guillaume était des plus prestigieux. Par sa mère Marie, il était le petit-fils du défunt roi d’Angleterre George II. Cousin de son successeur George III, il avait épousé la fille du roi de Danemark. Pour l’heure, en tant que prince héritier, Guillaume régnait en maître absolu sur le petit comté de Hanau, à quelques kilomètres de Francfort. Retors, aussi âpre au gain que son père et rongé déjà par l’avarice, il y menait une vie de débauche, accumulant les maîtresses et les bâtards – soixante-quatorze selon certaines sources ! – et tâchant par tous les moyens d’accroître les revenus dont il disposait. Outre l’argent et les femmes, sa seule passion était le travail du bois auquel il se livrait à ses heures perdues. Si ce jouisseur invétéré avait décidé d’honorer la foire de Francfort de sa présence, c’était bien pour y traiter quelques affaires.

        L’autre personnage avait le même âge ou presque que le Kronprinz. Né en 1743 – ou 1744, la date est incertaine –, c’était, si l’on en croit ses contemporains – il n’existe en effet aucun portrait de lui –, un homme de haute stature au front haut et aux lèvres sensuelles. Son monde était à mille lieues de celui de Guillaume de Hesse-Cassel. Lui n’était qu’un simple commerçant qui achetait et revendait des monnaies et des médailles rares, des bijoux anciens, des gravures de valeur et autres antiquités. C’était surtout un Juif, ce qui, d’ailleurs, ne posait aucun problème à Guillaume, totalement dépourvu de préjugés en la matière pourvu que ses relations lui rapportassent de l’argent. Il s’appelait Meyer Amschel Rothschild.

        Les médailles et les pièces… Comme tous les aristocrates d’Europe, le Kronprinz éprouvait une véritable passion pour les objets anciens dont il était un collectionneur avisé. C’est elle qui l’avait conduit à se rendre à la foire de Francfort pour y rencontrer, sur la recommandation de l’un de ses proches, le « Juif Meyer ». Guillaume était sûr d’y trouver ce qu’il cherchait. Située au carrefour des grandes routes commerciales reliant l’Allemagne du Sud aux grands ports de la mer Baltique – Hambourg, Brême, Lübeck – et, de là, aux Pays-Bas et à l’Angleterre, reliée au Rhin – la principale artère fluviale d’Europe – par le Main, la ville était alors une cité commerçante prospère. L’extrême diversité des monnaies en circulation en Europe et qui s’échangeaient lors des deux grandes foires annuelles avait favorisé le développement d’activités bancaires spécialisées dans le change et les lettres de crédit, donnant naissance à une vocation à laquelle Francfort est restée fidèle jusqu’à nos jours. Parmi les 200 changeurs d’argent que comptait alors la cité, se trouvaient une majorité de Juifs qui avaient pris en charge cette activité que les catholiques avaient longtemps considérée d’un mauvais œil. Outre le maniement des espèces métalliques en usage un peu partout en Europe, ils avaient acquis une réelle connaissance dans le commerce des pièces et médailles anciennes dont raffolaient les élites aristocratiques de l’époque. Dans l’exercice de leur profession, les Juifs avaient un avantage : l’importance de leur réseau familial. Il leur permettait de disposer de contacts sûrs dans toutes les cités d’Allemagne, facilitant ainsi les opérations de change et, quand il le fallait, les transferts d’espèces d’une place à l’autre.

        Meyer Amschel était l’un de ces manieurs d’argent, un parmi beaucoup d’autres. Ce jour-là, Guillaume de Hesse-Cassel lui acheta pour 38 florins de pièces et médailles. La commande était modeste, certes, mais elle représentait une étape majeure pour Meyer Amschel. Désormais, son sort serait indissociablement lié à celui du prince, qui, en quête d’hommes sûrs pour accroître sa fortune, lui confierait peu à peu une part croissante de ses affaires, donnant le coup d’envoi à sa prodigieuse destinée. En ce printemps 1765, tandis que les rues autour de lui bruissaient de l’activité trépidante des marchands et des banquiers, Meyer Amschel pouvait espérer sortir de l’univers confiné qui était le sien et celui de sa famille : le ghetto de Francfort.

         

        La « rue des Juifs », la Judengasse, constitue un monde à part depuis des siècles, coupée du reste de la ville par de hauts murs et trois lourdes portes gardées en permanence par des soldats et que l’on ferme chaque soir à la tombée de la nuit. Dans cette rue unique, très longue mais qui ne dépasse pas trois mètres de large, s’entasse depuis le XIIe siècle la communauté juive la plus importante et la plus maltraitée d’Allemagne. Ils sont 3 000 à vivre là. Les conditions de vie y sont difficiles, pour ne pas dire épouvantables. La ville de Francfort se refusant à agrandir la Judengasse – qui s’étire en arc de cercle et est bloquée entre la porte Bornheimer au nord et le cimetière juif au sud –, le prix des demeures, en nombre insuffisant, ne cesse de grimper. En 1740, une maison de quatre pièces à moitié délabrée et totalement dépourvue d’aération est vendue pour 6 000 florins, une somme considérable équivalente à celle payée par le père de Goethe pour acquérir une belle maison d’une vingtaine de pièces dans le quartier bourgeois de Francfort3 !

        Pour obtenir le statut légal de résident, les Juifs doivent en outre obligatoirement être propriétaires. Résultat : deux, trois et parfois même jusqu’à cinq familles se partagent une maison prévue à l’origine pour un seul foyer. Au fil du temps, les demeures ont été divisées en appartements de plus en plus petits quand elles n’ont pas été purement et simplement surélevées de deux ou trois niveaux, aggravant les risques d’incendie… ou d’effondrement. Pour gagner encore de la place, de nouvelles rangées de bâtiments ont été édifiées dans les arrière-cours, accentuant la surpopulation de la Judengasse. Mal éclairée, humide et perpétuellement encombrée, celle-ci n’est que partiellement pavée et ne dispose évidemment pas du tout-à-l’égout. La saleté et l’odeur y sont épouvantables. « Le resserrement, la saleté, le pullulement, l’accent d’une langue déplaisante, tout cela à la fois produisait l’impression la plus désagréable », écrit Goethe dans ses souvenirs.

        Dans cet espace sinistre, les habitants sont soumis à d’innombrables restrictions qui, pour la plupart, ont été codifiées au début du XVIIe siècle. Confinés dans le ghetto la nuit, les dimanches et durant les fêtes religieuses, les Juifs ont interdiction de pénétrer dans les églises, les jardins publics, les auberges et les cafés et de s’attarder sur les places publiques. S’ils peuvent circuler dans les rues du centre-ville, c’est uniquement pour raison professionnelle et à la condition de ne pas marcher à plus de deux de front. Si l’un d’entre eux a le malheur de lever un œil sur la procession de la Fête-Dieu, il risque fort de se retrouver en prison. Ceux qui fréquentent le marché ont l’obligation d’attendre que les chrétiens aient achevé leurs courses pour faire les leurs. Exclus de nombreux métiers, ils doivent en outre se conformer à un code vestimentaire très strict qui leur interdit notamment de se poudrer mais aussi de porter une toque, des soieries, des bijoux et autres « signes extérieurs de richesse ». Enfin, la communauté juive de Francfort, limitée arbitrairement à 500 familles, n’est pas autorisée à célébrer plus de douze mariages par an. Un moyen de limiter le nombre de ses membres…

        Ces restrictions, les plus sévères d’Allemagne, s’expliquent en grande partie par la volonté de la communauté marchande de Francfort d’étouffer la concurrence juive. Seuls les luthériens – confession à laquelle appartiennent les principaux négociants de la ville, notamment les brasseurs et les marchands d’épices – ont le droit de posséder la terre et de se livrer au commerce des matières premières, toutes choses interdites aux Juifs. En 1697, ils ont supprimé la tolérance accordée à ces derniers et qui leur permettait de louer des entrepôts hors du ghetto pour y stocker des marchandises, à la condition cependant qu’elles ne soient ni vendues sur place ni signalées à l’attention du public. Les luthériens étant les seuls à siéger au Sénat, une assemblée dont les membres sont cooptés et qui détient le pouvoir judiciaire et législatif sur la cité, ils ont toute latitude pour modifier à leur convenance les règles régissant la vie du ghetto, ce qu’ils ne se privent pas de faire. Dans une Allemagne qui, sous l’effet des Lumières, commence à assouplir les règles qui encadrent les communautés juives, Francfort brille en réalité par son archaïsme. Les autorités, d’ailleurs, l’assument parfaitement : elles sont particulièrement fières de la fresque obscène réalisée jadis à leur initiative à l’entrée de la ville, la Judensau ou « Truie des Juifs ». Entretenue avec soin, elle met en scène un groupe de Juifs léchant les excréments et tétant les mamelles d’une truie. Elle ne devait être détruite – par les Français – qu’en 1802.

         

        Au regard des conditions de vie des Juifs à Francfort, on s’étonne que dans un tel décor l’une des plus grandes – sinon la plus grande – dynasties financières de tous les temps ait pu émerger. C’est pourtant bien ce qui allait se passer. Lorsque Meyer Amschel vient au monde en 1743 ou 1744, cela fait deux siècles au moins que la « rue des Juifs » constitue l’horizon quotidien des Rothschild. Leur nom même est lié au ghetto. C’est dans les années 1570 que l’un d’entre eux, Isaac, a pris pour patronyme celui de la maison qu’il habitait alors : la maison à l’Écusson rouge, Zum Roten Schild. Une pratique courante dans la communauté juive dont les membres, faute de véritable état civil, font de leur adresse, du blason ou de l’enseigne qui décore leur demeure leur nom de famille. Lorsqu’un siècle plus tard le petit-fils d’Isaac, Naftali Hirz, quitte la Roten Schild pour une autre maison, l’Hinterpfann – « À l’arrière du poêlon » –, il choisit de conserver le patronyme de Rothschild.

        Située dans la partie nord de la « rue des Juifs » – la plus sombre, la plus étroite et la plus humide du ghetto –, l’Hinterpfann nous est connue grâce aux plans conservés aux archives de Francfort. Il s’agit d’une maison étroite de 80 mètres carrés, haute de trois étages et pourvue d’un grenier. Le rez-de-chaussée comprend une petite pièce qui sert de bureau et d’entrepôt. Dans les étages se trouvent les cuisines et les chambres. Bâtie dans une arrière-cour envahie par les boues et les eaux usées, la maison est accessible par un étroit couloir qui traverse la demeure principale ouvrant sur la rue. Deux familles, soit une douzaine de personnes au moins, habitent là. L’Hinterpfann devait être le témoin des débuts de la formidable ascension de Meyer Amschel.

        Comme beaucoup de leurs coreligionnaires et faute de pouvoir faire autre chose, les Rothschild sont alors fripiers, brocanteurs et changeurs, exerçant de front le maniement de l’argent et le commerce des vêtements. Des activités sans grande envergure pour lesquelles il leur arrive, dans les meilleures années, de payer un peu d’impôts et qui ne les mettent pas à l’abri d’un coup du sort. Changeur et commerçant, tels sont les métiers du grand-père de Meyer Amschel, Moses Kalman, qui semble avoir atteint une relative aisance. Son fils, Amschel Moses, le père du futur banquier, vit plus modestement. Lui aussi fait du change et du commerce de vêtements. Mais il doit faire vivre pas moins de huit enfants dont trois finiront par mourir, victimes des conditions d’hygiène déplorables de la Judengasse. Meyer Amschel est l’un des cinq survivants. À l’Hinterpfann, la famille se partage en tout et pour tout une seule pièce qui sert à la fois de chambre et de pièce à vivre…

         

        Celui que le magazine américain Forbes devait classer dans la liste des hommes d’affaires les plus influents de l’histoire connaît une enfance austère. De loisirs, il ne saurait être question. Chaque matin, il se rend à l’école juive où il reçoit une éducation traditionnelle fondée sur la prière, la connaissance de la Torah et du Talmud et sur la stricte observance des commandements. Cette éducation est dispensée en hébreu et en judéo-allemand par des professeurs de qualité. Le ghetto de Francfort est un centre réputé d’études juives. Dirigée par des talmudistes célèbres, son académie talmudique accueille notamment des étudiants venus de toute l’Europe. C’est dans cet environnement culturel – gage d’un niveau d’instruction élevé caractéristique des communautés juives – que grandit Meyer Amschel. Quand il n’étudie pas, et comme tous ses frères et sœurs, il aide son père dans ses affaires, notamment à l’occasion de la foire de Francfort, triant les pièces de tissu et les vêtements, comptant et classant les pièces venues de toute l’Europe afin de les échanger contre de la monnaie locale, se familiarisant peu à peu avec les réalités du négoce. Ducats, louis d’or, florins, thalers, pièces antiques et autres médailles anciennes n’ont bientôt plus de secret pour lui, ce qui explique peut-être son intérêt précoce pour la numismatique. En 1755, son père l’envoie terminer ses études au très réputé séminaire rabbinique de Fürth, non loin de Nuremberg, à trois jours de diligence de Francfort. Amschel Moses souhaite-t-il voir son fils embrasser la carrière de rabbin ? Sans doute pas. D’une grande piété, il entend simplement parfaire l’éducation religieuse de Meyer Amschel afin d’en faire un « bon Juif ». Le jeune garçon n’aura pas le temps d’achever ses études…

        En octobre 1755, alors qu’Amschel est à Fürth depuis quelques mois seulement, son père meurt brutalement, emporté par l’une de ces nombreuses « fièvres » qui, à l’époque, fauchent à intervalles réguliers les populations des villes. Quelques mois plus tard, en juin 1756, c’est au tour de sa mère de disparaître. Voilà le jeune garçon contraint de rentrer à Francfort par des routes rendues incertaines par la guerre de Sept Ans qui vient d’éclater. Au ghetto, Amschel retrouve ses deux sœurs et ses deux frères. Héritiers de la maison familiale et placés sous la garde de proches parents, ils doivent désormais s’assurer un moyen de subvenir à leurs besoins.

        L’histoire ne dit pas comment Meyer Amschel parvient à être placé en apprentissage chez Wolf Jacob Oppenheim, une importante compagnie bancaire juive située à Hanovre. Par des relations familiales sans doute, les Oppenheim ayant probablement noué de longue date des liens d’affaires avec les Rothschild. À 12 ans, Meyer Amschel troque en tout cas la vie austère qui a été la sienne jusque-là pour une existence et un univers ô combien plus excitants. Car Hanovre n’est pas Francfort. Appartenant à la Couronne d’Angleterre, la ville est bien plus tolérante que sa sœur de Hesse. S’ils y vivent également dans un ghetto, les Juifs en sortent librement, y compris la nuit. Quant aux Oppenheim, ils sont une puissance financière, des banquiers très actifs qui, depuis longtemps déjà, prêtent aux rois, aux princes et aux évêques et qui ont étendu leurs activités à une bonne partie de l’Allemagne. Ce sont en fait des agents de cour, des « Juifs de cour », comme on les appelle alors communément. Un statut très particulier que Meyer Amschel allait tout faire pour obtenir…

         

        Dans l’Allemagne du XVIIIe siècle, dans ce pays qui n’en est pas encore un et qui est divisé en plus d’une centaine de royaumes, principautés et duchés, tous les princes ou presque, tous les landgraves qui, à l’image de Frédéric II de Hesse-Cassel, règnent sur un morceau du Saint Empire romain germanique, ont « leur » Juif de cour. C’est une spécificité allemande. Il n’y en pas en France et en Angleterre – pays centralisés de longue date ; il n’y en a pas non plus en Italie, qui dispose, depuis le Moyen Âge, de solides institutions bancaires. Leur rôle : gérer les finances des princes, leur fournir à la demande troupes, armes, bijoux, tissus précieux et autres produits, répondre à leurs caprices et à ceux de leurs maîtresses, mais aussi, parfois, administrer leurs États en se chargeant notamment de la très impopulaire collecte des impôts. Le tout en s’appuyant sur leurs vastes réseaux familiaux. C’est au lendemain de l’épouvantable guerre de Trente Ans (1618-1648) que les princes allemands ont pris l’habitude de faire appel à eux pour reconstruire, développer et moderniser leurs provinces dévastées. Leur savoir-faire en matière de maniement d’argent, la puissance de leurs réseaux d’affaires et l’absence de scrupules religieux en matière financière constituent de sérieux gages d’efficacité. Sans compter qu’employer un Juif permet d’avoir sous la main un bouc émissaire commode en cas de « tumulte » populaire ou de révolte antifiscale… Bénéficiant d’un statut particulier, quasiment identique à celui de la noblesse et relevant exclusivement des princes qui les emploient, les Juifs de cour ont ainsi joué un rôle majeur dans le développement économique des principautés allemandes. Leur position est enviable : n’ayant pas oublié de se servir au passage, ils mènent grand train et ont depuis longtemps quitté leur ghetto pour de somptueuses demeures aristocratiques. Mais le métier est à haut risque…

        En Allemagne, personne n’a oublié les mésaventures du célèbre Joseph Süss Oppenheimer. Le grand-père de Meyer Amschel l’avait d’ailleurs bien connu. Né en 1692, ce fils d’un marchand d’Heidelberg peu doué pour les études et totalement détaché du judaïsme avait rapidement quitté sa ville natale pour rejoindre la maison de commerce fondée jadis par son oncle Samuel Oppenheimer. Surnommé « l’empereur des Juifs », réputé pour son ouverture d’esprit et son immense culture, celui-ci avait été banquier et fournisseur aux armées de l’empereur Léopold à qui il avait avancé de très grosses sommes pour l’aider à repousser l’invasion turque de 1683. C’est donc là, dans les bureaux de Vienne où flottait encore l’ombre légendaire de son oncle Samuel, que le jeune Joseph s’était initié au maniement de l’argent et à la fiscalité des États allemands. Il avait ensuite parcouru l’Allemagne sans jamais se fixer nulle part. Doté d’un sens des affaires peu commun et d’un entregent exceptionnel, mettant en avant sa prestigieuse parenté avec Samuel Oppenheimer, il était parvenu à s’introduire dans l’entourage de la famille Thurn und Taxis qui s’était assurée le très juteux monopole des postes à Ratisbonne et dans une bonne partie de l’Allemagne.

        C’est alors qu’avait véritablement commencé son ascension. À la cour du Palatinat, où il s’était fixé à la fin des années 1720, Joseph Süss Oppenheimer avait obtenu la concession du papier timbré, qu’il avait revendue aussitôt pour une somme confortable. Avec les profits réalisés, il avait acheté le monopole de la frappe des pièces de monnaie du grand-duché de Hesse-Darmstadt, également revendu très vite. Devenu très riche, il avait alors sillonné toutes les cours d’Allemagne, prêtant des sommes importantes aux princes et aux prélats, et se remboursant en prenant à ferme impôts et services publics. Habile et fin connaisseur des cours princières, il avait ensuite lié son sort à celui du duc de Wurtemberg, Charles-Alexandre, un prince lourdaud mais sans beaucoup de cervelle qui dépensait l’argent qu’il n’avait pas et qui avait fait de lui son conseiller privé, son ministre des Finances puis son Premier ministre officieux avec une double mission : modifier la constitution du duché dans un sens autoritaire et faire rentrer par n’importe quel moyen l’argent dont la principauté avait le plus grand besoin. Deux tâches dont Joseph Süss Oppenheimer s’était acquitté à merveille, multipliant notamment pour cela les nouveaux impôts et les monopoles ducaux. Menant un train de vie fastueux dans son hôtel particulier de Francfort, n’hésitant pas à s’afficher en public avec sa maîtresse chrétienne, Oppenheimer s’était fait en chemin beaucoup d’ennemis qu’il était parvenu à maintenir à bonne distance. Jusqu’à ce jour de 1737 où la mort brutale de Charles-Alexandre avait sonné le glas de sa carrière. Arrêté par le conseil de régence, accusé d’avoir pillé le duché, régné par la corruption et l’injustice, séduit de jeunes vierges chrétiennes, et même d’avoir utilisé la magie noire pour suborner le défunt duc, il avait été pendu à Stuttgart devant une foule en liesse. Plus de 10 000 personnes avait assisté à son supplice dans une atmosphère de kermesse. Le Juif de cour avait rempli à merveille son rôle de bouc émissaire4. Son exécution avait servi de leçon à tous les Juifs d’Allemagne : mieux valait cacher sa fortune, ne pas se faire remarquer par son train de vie et ne pas s’engager trop avant dans les allées du pouvoir. La prudence exigeait de paraître plus pauvre qu’on ne l’était réellement. C’est exactement ce qu’allait faire Meyer Amschel…

        À Hanovre, la famille Oppenheim connaît parfaitement la fin tragique de Joseph Süss Oppenheimer avec lequel elle n’a, malgré les apparences, aucun lien de parenté. Mais elle est, elle, parvenue à durer. En l’espace de deux générations, les Oppenheim sont devenus de véritables banquiers, réputés dans toute l’Europe pour leur sérieux et la qualité de leur réseau d’affaires. Spécialisée dans le négoce international, le prêt aux grands et les effets de commerce, la maison a également développé une importante activité numismatique, achetant et revendant des pièces et des médailles de valeur. Simple apprenti initié progressivement aux choses de la finance, Meyer Amschel Rothschild éprouve un intérêt particulier pour cette activité qui lui rappelle les opérations de change effectuées jadis avec son père. Le temps passant, il devient un véritable expert des pièces anciennes et a l’occasion de croiser, dans les bureaux de la banque, nombre de collectionneurs. L’un d’eux se montre particulièrement impressionné par les compétences du jeune homme au point de lui confier l’achat de certaines pièces : le lieutenant général baron von Estorff. Issu d’une vieille famille aristocratique de Hanovre, cet homme d’une quarantaine d’années est l’un des principaux conseillers du landgrave Frédéric II de Hesse-Cassel. C’est par lui que Rothschild sera bientôt mis en rapport avec son fils et successeur désigné : Guillaume.

         

        Nous sommes alors en 1763. Cette année-là, son apprentissage terminé, Meyer Amschel reprend le chemin de Francfort. Il a presque 20 ans, de l’expérience et déjà quelques relations d’affaires. Un temps occupée par les Français, sa ville natale a beaucoup souffert de la guerre de Sept Ans qui a plongé l’économie dans le marasme. Quant aux conditions des Juifs, elles ne se sont aucunement améliorées. Dans la maison familiale de la Judengasse, Meyer Amschel retrouve ses frères dont Moses Amschel, l’aîné, désormais marié et installé comme prêteur sur gages, et Calmann, qui, de son côté, tient un bureau de change et de négoce. C’est avec lui qu’il s’associe, apportant dans l’affaire sa connaissance des monnaies et sa part d’héritage venue de ses parents. Aux activités de change, il ajoute celles pour lesquelles il a développé une vraie expertise à Hanovre, le commerce des pièces et des médailles anciennes, rapidement étendu aux « antiquités », bijoux, meubles de valeur, gravures anciennes et autres bibelots précieux…

        On peut imaginer l’encombrement de l’Hinterpfann où les trois frères vivent et travaillent aux côtés d’un couple de parents venus s’installer là… Profitant des relations qu’il a nouées à Hanovre, Meyer Amschel élargit peu à peu sa clientèle, notamment à l’occasion des foires de Francfort qui sont redevenues un rendez-vous commercial incontestable pour une grande partie de l’Europe. Jusqu’à ce fameux jour de juin 1765 où, très certainement grâce au lieutenant général baron von Estorff qui l’a recommandé, il parvient à nouer ses premières relations d’affaires avec Guillaume, futur landgrave de Hesse-Cassel.

        À partir de 1765, Rothschild livre de manière régulière pièces et monnaies à Guillaume. Ce qui lui vaut de devenir officiellement, en septembre 1769, « facteur de cour ». C’est Meyer Amschel qui a sollicité ce titre, adressant au futur landgrave une missive trop bien tournée pour être de sa main : « J’ai eu l’insigne bonheur de procurer à Votre Altesse Sérénissime plusieurs marchandises qu’il lui a plu d’apprécier. Je me tiens prêt désormais à mettre mon énergie et ma fortune au service de Votre Altesse au moment où il Vous plaira de me l’ordonner. J’y serais particulièrement et fortement encouragé si Votre Altesse daignait me faire la grâce de me nommer facteur de cour. J’ose élever cette requête, convaincu que, ce faisant, je ne cause aucun préjudice et avec l’espoir qu’une telle distinction rehaussera ma position commerciale5… » Satisfait des services de celui qu’il nomme son « Juif protégé », Guillaume a accédé de bonne grâce et avec « une grande bienveillance » à cette requête – il est vrai que cela ne lui coûte rien ! La position du jeune négociant ne change certes pas fondamentalement : Rothschild reste un Juif du ghetto, confiné dans la Judengasse la nuit et les dimanches et soumis à toutes sortes de vexations. Le pas franchi n’est cependant pas négligeable : pour être en grande partie honorifique, le titre de facteur de cour – qui équivaut à celui de fournisseur officiel – lui permet d’inscrire les armes de Hesse et de Hanau sur la porte de la maison familiale et dans sa correspondance commerciale. Dans la Judengasse, Meyer Amschel n’est déjà plus n’importe qui…

        Ce n’est d’ailleurs pas un hasard si, un an plus tard, en août 1770, il épouse Guttle Schnapper. Elle a 17 ans et est la fille d’un courtier et agent de change du ghetto de Francfort devenu facteur de cour de la principauté de Saxe-Meiningen. Un mariage arrangé, sans nul doute, qui témoigne de la position qu’occupe déjà Meyer Amschel au sein de la communauté juive de Francfort. À son mari, la jeune fille apporte une dot de 2 400 florins, une somme très importante. Comme il se doit, le couple emménage à l’Hinterpfann, dans le petit appartement de célibataire que Rothschild occupait seul jusque-là. C’est là que naîtront six de leurs dix enfants : Schönche en 1771, puis Amschel (Anselme, 1773), Salomon (1774), Nathan (1777), Isabella – la future Betty, en 1781 – et enfin Babette (1784). Solide, travailleuse et économe – même devenue riche, elle refusera toute forme d’ostentation –, dotée de surcroît, si l’on en croit des contemporains, d’un solide sens de l’humour, Guttle seconde efficacement son mari dans ses affaires.

        Pour Meyer Amschel, le moment est venu désormais de voir plus loin, de sortir de Francfort et de son ghetto et d’aller chercher les clients avec lesquels il n’a de contact qu’à l’occasion des deux grandes foires annuelles. L’Allemagne de l’époque constitue alors un formidable « terrain de jeu » pour un négociant ambitieux. La vanité des princes, leur constante soif d’argent, leur train de vie, les privilèges qui sont les leurs – à commencer par celui, régalien, de battre monnaie – multiplient les occasions de faire des affaires, de se livrer à des opérations de change ou de se positionner en fournisseur incontournable des têtes couronnées et des élites urbaines.

        Meyer Amschel l’a bien compris. Le voilà désormais sur les routes d’Allemagne, tirant parti de son statut de facteur de cour pour proposer ses collections de monnaies, de médailles et autres antiquités aux aristocrates et aux riches bourgeois de Darmstadt, Mayence ou Wiesbaden, expédiant à toutes les cours princières, par exemple au roi de Bavière et au duc de Weimar, les luxueux catalogues qu’il a confectionnés et où sont énumérées avec précision les monnaies, médailles et autres « raretés antiques ». Ne nous y trompons pas : s’il parvient à pénétrer dans les châteaux et les palais princiers, c’est avec les intendants et les comptables des princes qu’il a des contacts. Ses fils, plus tard, s’adresseront directement aux rois et aux ministres. Meyer Amschel, lui, doit se contenter de leurs hommes de confiance. Dans l’Allemagne de l’époque, leur pouvoir est considérable. Ils ont la haute main sur les bourses princières, choisissent les fournisseurs, procèdent aux règlements, n’oubliant jamais de se servir au passage. Entretenir de bons rapports avec eux est donc une nécessité. Rothschild n’y manque pas, étoffant peu à peu son réseau de connaissances. Certaines d’entre elles allaient bientôt jouer un rôle considérable dans le développement de ses affaires.

         

        Au début des années 1780, Meyer Amschel est devenu un négociant prospère, le seul marchand juif d’antiquités, médailles et bibelots de Francfort si l’on en croit l’annuaire du commerce de la ville. Depuis la mort de son frère Calmann, en 1782, il est l’unique propriétaire du bureau de change et de négoce installé au rez-de-chaussée de l’Hinterpfann. Il le développe avec l’aide de Guttle, qui s’occupe plus particulièrement de l’encaissement et de l’escompte de billets à ordre. Fait-il des opérations bancaires ? Pas encore, même s’il lui arrive sans doute de prêter de temps à autre de l’argent à des gentilshommes impécunieux. Fort de sa prospérité nouvelle, il achète en 1784 une nouvelle maison dans la Judengasse : la « maison à l’Écu vert » (Zum Grunen Schild). Elle appartient à la famille Schiff (« le navire ») dont l’un des descendants, Jacob, né à Francfort en 1847, émigrera aux États-Unis en 1866 et deviendra l’un des principaux banquiers de la firme Kuhn, Loeb & Co., avant de jouer un rôle majeur dans le développement des chemins de fer outre-Atlantique. Avec ses quatre étages, la nouvelle demeure des Rothschild est à peine plus spacieuse que l’Hinterpfann et ses pièces sont tout aussi exiguës. Mais elle est mieux située – dans la partie la plus large de la Judengasse –, donne directement sur la rue et est plus lumineuse. Sans compter qu’elle dispose d’un puits et d’une pompe à eau, un véritable luxe ! Surtout, elle appartient à Meyer Amschel qui, jusque-là, vivait avec ses frères. La maison étant encore occupée par les Schiff, le couple ne peut s’y installer qu’en 1786. C’est là que viendront au monde leurs quatre derniers enfants, Carl (Charles) en 1788, Gotton ou Julie (1790), Jettchen ou Henrietta (1791) et le futur fondateur de la branche française de la dynastie, Jakob, ou James, en 1792.

        À cette date, cela fait un certain temps déjà que les affaires de Meyer Amschel ont pris un tour nouveau…

      

    

  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE II
      

      
        Le prince et le négociant
      

      
        

      

      
        Le 31 octobre 1785, sur les coups de trois heures de l’après-midi, alors qu’il dîne comme à son habitude d’un maigre repas dans son château de Cassel, Frédéric II est terrassé par une crise cardiaque. À 42 ans, son fils Guillaume, qui ne cache pas sa joie, lui succède comme landgrave de Hesse-Cassel. Depuis 1765, le prince s’est physiquement alourdi. Héritier d’une fortune considérable – estimée entre 40 et 120 millions de thalers, soit 10 à 30 millions de livres sterling de l’époque –, il se montre toujours plus âpre au gain. Sur le moment, la situation de Meyer Amschel ne change pas. Malgré son titre de facteur de cour, il n’est qu’un fournisseur modeste du prince à qui il vend de temps à autre des collections de pièces et des antiquités. Pas de quoi s’enrichir… Excessivement méfiant lorsqu’il s’agit de son argent, Guillaume n’a aucune raison de confier ses affaires à ce Juif qu’il connaît à peine, et surtout pas les ventes de mercenaires qui constituent le gros des revenus de son État.

        Cette activité rapporte des sommes énormes au landgrave dont l’imagination financière est, en la matière, sans limites. Tout est facturé. La « vente » bien sûr, à raison de 7 livres sterling par homme. Mais pas seulement. Les mercenaires sont-ils expédiés outre-mer pour y livrer quelque bataille ? Le client doit payer une prime spéciale ! Un soldat est-il renvoyé dans ses foyers avec un bras ou une jambe en moins ? Il faut encore payer : 2 livres par homme. Une prime d’un peu plus d’une livre est même prévue pour chaque soldat mort au combat ou à l’hôpital. Des sommes qui vont directement dans la poche du landgrave. Doté d’une âme de comptable, Frédéric II de Hesse-Cassel était déjà connu pour houspiller ses généraux, trop économes du sang de leurs hommes. « Vos hommes ont la vie dure. N’oubliez pas que mon Trésor est à sec », écrivait-il ainsi à l’un d’eux1, soucieux de louer au plus vite un nouveau contingent de ses sujets et de toucher les primes « d’invalidité-décès ». Guillaume IX est bâti du même bois…

        Ce trafic, évidemment, intéresse au plus haut point Meyer Amschel comme d’ailleurs tous ceux qui font profession de négoce dans l’Allemagne de l’époque. Car la vente de « chair à canon », essentiellement à l’Angleterre, premier client des landgraves de Hesse-Cassel, nécessite d’importantes opérations bancaires. Réglé à Londres, le produit de ces ventes est investi pour une part dans les emprunts gouvernementaux britanniques et, pour l’autre part, rapatrié en Allemagne sous forme de lettres de change ou de traites payables en livres sterling qu’il faut changer en monnaie locale. Autant d’opérations pour lesquelles Guillaume IX peut s’appuyer sur des établissements de banque réputés, comme Van der Notten, présente à Amsterdam et à Londres, ou, à Francfort, Bethmann Frères et Ruppel & Harnier. S’il veut être partie prenante dans ce commerce, Meyer Amschel doit donc trouver sa place parmi ces intermédiaires privilégiés et, pour cela, renforcer ses liens avec la maison de Hesse-Cassel.

        Or il se trouve qu’il a fait peu de temps auparavant la connaissance de l’homme de confiance de Guillaume IX, Carl-Frédéric Buderus. Rencontre décisive s’il en est ! Buderus est le premier d’une longue série de personnages qui, dans les coulisses de l’histoire, vont jouer un rôle majeur dans l’ascension des Rothschild. Fils d’un valet de chambre, il a commencé sa carrière à la cour de Hesse comme professeur de musique des enfants naturels de Frédéric II. Remarqué par Guillaume pour son efficacité, son sens de l’organisation et, surtout, son sens de l’économie, il est devenu le trésorier du comté de Hanau en 1783 lorsqu’il a fait savoir à son maître que sa fortune serait substantiellement augmentée s’il notait, dans ses livres de comptes, les fractions décimales sur les nombreux produits – lait, bois, etc. – issus de ses domaines et qu’il vendait fort cher ! Il n’y a pas de petits profits… Au prince, il a également suggéré malicieusement une idée des plus originales : augmenter le prix du sel, un monopole princier, à chaque naissance de l’un de ses enfants illégitimes, ce qui, au train où va la vie privée de Guillaume, a de bonnes chances d’être très bénéfique pour le Trésor ! Enchanté par ce savoir comptable et cette imagination fiscale, le prince l’a fait venir à Cassel, la capitale du landgraviat, d’où il supervisera bientôt l’ensemble de ses affaires financières. À plusieurs reprises, Buderus s’est rendu à Francfort pour le compte de ce dernier, rencontrant à cette occasion Meyer Amschel. Toujours en quête d’argent pour entretenir sa nombreuse famille, il en a profité pour lui demander des conseils et même pour lui confier quelques placements personnels. Avec succès si l’on en juge par l’évolution de leurs relations. Que Meyer Amschel se soit arrangé pour que les investissements de son interlocuteur ne soient jamais perdants, quitte à mettre lui-même la main à la poche quand il le fallait, est plus que probable. Le jeu, après tout, en valait la chandelle ! Depuis 1783, et plus encore à partir de 1785, Buderus ne ménage en tout cas pas sa peine pour aider Rothschild. C’est grâce à lui notamment que Meyer Amschel obtient en 1783 le précieux laissez-passer qui autorise une poignée de Juifs à sortir du ghetto le soir, les dimanches et les jours fériés. Buderus s’emploie également à faire avancer sa cause auprès de Guillaume IX, comptant bien y gagner, le moment venu, quelques revenus supplémentaires.

        Sans beaucoup de succès dans l’immédiat tant Guillaume répugne à changer ses habitudes. Meyer Amschel, pourtant, ne ménage pas ses efforts. En 1785, quelques mois après le couronnement du nouveau landgrave, il est à Cassel pour se rappeler au bon souvenir du prince.

        D’autres voyages suivent en 1786 et 1787 au cours desquels il n’hésite pas à proposer à Guillaume des bijoux à des prix exceptionnellement bas. Ravi de l’aubaine, le landgrave les acquiert, se contentant pour le reste de bonnes paroles. Ce n’est qu’en 1789, sous la pression de Buderus promu entre-temps à la tête de l’administration financière de la principauté, qu’il se décide enfin à lui confier la négociation de billets de change pour une valeur de 800 livres. Au préalable, le très soupçonneux landgrave a tout de même exigé une enquête complète sur Meyer Amschel, son crédit, sa fortune et sa réputation. Un homme au train de vie modeste, connu pour offrir les meilleurs prix et pour honorer ses dettes dans les délais, ont découvert les envoyés du landgrave, qui ont cependant été incapables d’estimer avec précision la fortune de Rothschild. À Francfort, Meyer Amschel tient à rester discret et à ne pas étaler sa richesse. Prudence oblige… Pour être incomplètes, ces informations ont de quoi rassurer Guillaume.

        Huit cents livres. Sans doute la somme est-elle modeste en regard des montants gérés par les banquiers habituels de Guillaume. Mais pour Meyer Amschel, qui s’est engagé auprès du landgrave à négocier ces titres au meilleur prix, elle n’en constitue pas moins un début prometteur. D’autant que, quelques mois plus tard, alors que de l’autre côté du Rhin gronde la Révolution française, il obtient de Guillaume un nouveau lot de titres à échanger, pour 2 000 livres cette fois. Voilà désormais Rothschild engagé dans des opérations de banque à part entière, escomptant les traites du landgrave – c’est-à-dire les achetant moyennant intérêt – avant de les réinjecter dans le circuit commercial, contre intérêt là encore. À l’occasion, il escompte également celles de la famille de Thurn und Taxis, qui, on l’a dit, occupe la fonction héréditaire de maître de postes du Saint Empire romain germanique. Avantage supplémentaire : réputé pour son efficacité, ce service postal permet à Rothschild, qui en profite largement, d’être informé très tôt des nouvelles politiques et économiques.

        Depuis peu, Meyer Amschel est aussi engagé dans le grand négoce international, achetant des produits coloniaux et des produits textiles en provenance d’Angleterre. Là-bas, une autre révolution s’est mise en marche : la révolution industrielle. Depuis le milieu du XVIIIe siècle, une série d’inventions dans le filage puis dans le tissage a contribué à bouleverser la production de textile, et notamment de coton. L’heure est à la mécanisation et à l’apparition de manufactures, véritables usines avant l’heure. Produites en grandes quantités et à bas coûts, les cotonnades anglaises sont expédiées sur tout le continent. Assis sur un gigantesque empire colonial qui s’étend des Antilles à l’Inde et la Chine, l’Angleterre a également la haute main sur le commerce des denrées coloniales, qu’elle exporte, là encore, vers toute l’Europe. Ville d’échanges, Francfort est alors le principal centre de redistribution pour l’Allemagne des produits coloniaux et industriels en provenance de Londres via Hambourg, Brême et Amsterdam.

        Comme beaucoup de négociants de la ville – juifs ou non –, Meyer Amschel Rothschild s’est inséré dans ces flux commerciaux. Grâce aux réseaux israélites installés de l’autre côté de la Manche, il se fait expédier toutes sortes de marchandises, réinvestissant dans l’affaire l’essentiel de ses revenus. Dans les entrepôts qu’il loue désormais à l’extérieur du ghetto2, il stocke des vins, du café, du sucre, du thé, de la farine et des cotonnades qu’il revend à l’occasion des deux foires annuelles de Francfort. Libre de circuler comme il l’entend, il est sans cesse sur les routes, à Cassel bien sûr, mais aussi ailleurs en Allemagne où l’appellent ses nombreuses affaires. C’est alors que la Révolution française vient se rappeler à lui.

        En octobre 1792, une armée révolutionnaire conduite par le général de Custine investit la ville de Francfort. Six mois plus tôt, en avril, la France a déclaré la guerre au « roi de Bohême et de Hongrie » – c’est-à-dire à François II, empereur du Saint Empire romain germanique – au motif qu’il a refusé de disperser les rassemblements d’émigrés en Rhénanie. En réalité, chacun à Paris a fait ses calculs : les Girondins au pouvoir, qui comptent sur de rapides victoires pour faire oublier la situation difficile qui règne en France et pour consolider la révolution modérée qu’ils appellent de leurs vœux ; leurs adversaires Montagnards, emmenés par Robespierre, qui craignent qu’elle ne débouche sur une dictature militaire et qui, pour cette raison, s’opposent à la guerre ; et enfin Louis XVI, persuadé de gagner sur les deux tableaux, une victoire confortant ce qui reste de son pouvoir, une défaite mettant un point final à la Révolution et le rétablissant de facto sur le trône. Après un été calamiteux – entrée en guerre de la Prusse en juillet, prise de Longwy et de Verdun en août, défection du général La Fayette… –, c’est, le 20 septembre, la victoire des armées françaises à Valmy. Cinq jours plus tard, Custine, qui a lancé une offensive générale sur le Rhin, s’empare de Spire. Worms tombe à son tour le 5 octobre, suivie de Mayence le 21 et enfin de Francfort le 23. À Cassel, située à un peu moins de 200 kilomètres de là, Guillaume IX, qui craint pour sa vie et surtout pour sa fortune – les Français ne l’accusent-ils pas de s’être enrichi avec le « sang du peuple » ? –, s’empresse de rejoindre la première coalition qui fédère contre la France révolutionnaire pratiquement tous les États européens : Autriche, Prusse, Grande-Bretagne, Russie, Espagne, Portugal, royaume de Naples, Sardaigne, Toscane, Provinces Unies, Hanovre, Hesse, et même les États pontificaux. Fidèle à lui-même, le landgrave a tout de même exigé, pour prix de son ralliement, que l’Angleterre lui verse 100 000 livres et a accepté de fournir contre espèces sonnantes et trébuchantes pas moins de 6 000 soldats arrachés à leurs chaumières.

        Les Français ne resteront que quelques semaines à Francfort, le temps de mesurer l’hostilité unanime des Juifs de la ville. La jeune République française avait pourtant proclamé son intention de mettre fin au statut des Juifs. Mais « les peuples n’aiment pas les missionnaires armés » avait averti Robespierre… Dès le 2 décembre, les Prussiens reprennent la cité. Meyer Amschel, lui, est sur le pied de guerre. Sitôt la ville libérée, il a été chargé de fournir dans les plus brefs délais à l’armée autrichienne du blé, des uniformes et des chevaux de trait. Un gros contrat de fournisseur aux armées, qui se monte sans doute à plusieurs millions de florins et qu’il partage avec deux autres hommes d’affaires de la Judengasse. C’est que la tâche est immense : il faut mettre en place un réseau de sous-traitants, acheter et transporter de très importantes quantités de denrées alimentaires et de fourrage, faire confectionner des uniformes… Tout cela suppose du crédit financier, des filières d’approvisionnement et de solides réseaux d’affaires. Que Meyer Amschel ait été désigné pour remplir cette mission en dit long sur la réputation qui est la sienne et sur la position qu’il occupe au sein de la communauté juive et, plus largement, parmi les négociants de Francfort. L’homme, bien sûr, ne travaille pas seul : depuis quelque temps déjà, il est aidé par ses fils Anselme, Salomon et Nathan. Il emploie également quelques commis qui se chargent des écritures les plus simples, gèrent les stocks et charrient les marchandises. En 1796, l’un de ses employés de la première heure, un pauvre Juif du ghetto répondant au nom de Hersch Liebmann et qui sert tout à la fois de coursier, de magasinier et d’homme à tout faire – il coupe le bois et aide à la cuisine –, sera arrêté après avoir volé plusieurs milliers de florins à son employeur. Son dossier d’instruction en dit long sur l’atmosphère qui règne alors à la maison de l’Écu vert : le va-et-vient permanent de produits et de sacs d’or et d’argent, stockés dans la cave et le grenier, l’agitation frénétique de Meyer Amschel et de ses fils, jamais en repos et plus souvent sur les routes que dans la Judengasse, l’ampleur des affaires brassées par les Rothschild, qui s’étendent à toutes les villes d’Allemagne mais aussi à Vienne, Londres et Amsterdam, la possibilité, pour les commis, d’arrondir leurs fins de mois en se livrant à de petites transactions personnelles, l’impossibilité de tenir des comptes précis de toutes les opérations tant celles-ci s’enchaînent à une vitesse prodigieuse.

         

        Les guerres, celles de la Révolution puis de l’Empire : ce sont elles qui vont accélérer (et de quelle manière !) l’ascension des Rothschild ; elles qui vont augmenter leur assise financière ; elles qui, en définitive, vont rendre possibles les développements ultérieurs de la dynastie. C’est alors, entre la fin des années 1790 et le début des années 1800, que Meyer Amschel passe du statut de négociant à celui de véritable banquier. Rien de très original d’ailleurs : partout en Europe, et notamment en France, les guerres contribuent à enrichir des affairistes de tout poil, passés maîtres dans l’art de spéculer et chargés de fournir aux armées les équipements dont elles ont besoin. Certains finiront par y perdre leur chemise, à l’image de Gabriel-Julien Ouvrard, le « banquier de Napoléon », qui fait faillite en 1823 après avoir offert ses services à Louis XVIII. D’autres en revanche feront souche, comme les Seillière, passés du statut de fournisseurs aux armées à celui, infiniment plus respectable, de banquiers. Meyer Amschel est de cette trempe, même si bien d’autres facteurs expliquent sa réussite et celle de ses descendants. Dès les années 1790, et plus encore au début de la décennie suivante, lorsque les armées de Napoléon mettent l’Europe à genoux, le négociant de Francfort met ses finances, son intelligence et son vaste réseau d’affaires au service des Alliés engagés dans une lutte à mort contre le « Petit Corse ». La réputation et la puissance financière des Rothschild en sortiront considérablement renforcées.

        Un homme joue un rôle clé dans cette ascension, un homme que l’on a déjà croisé à plusieurs reprises dans le fil de ce récit : Carl-Frédéric Buderus. L’ancien professeur de musique des bâtards de Frédéric II de Hesse-Cassel a, depuis une dizaine d’années, lié son sort à celui de Mayer Amschel, qui, de son côté, « soigne » tout particulièrement sa relation avec lui. Habile, le négociant a su s’attacher cet homme compétent et travailleur, d’abord par de généreuses « douceurs », selon l’expression de l’époque, puis, plus tard, en l’associant formellement à ses affaires. La guerre a propulsé Buderus au sein du conseil de guerre que Guillaume IX a constitué autour de lui avec une mission particulière : suivre les nombreux investissements du landgrave. Une aubaine pour Meyer Amschel. Dans les années 1790, sa part dans la négociation des traites commerciales du landgrave ne cesse ainsi d’augmenter. Rompu aux astuces financières, le négociant en profite pour mettre en place un système qui lui permet de gagner sur tous les tableaux, payant les fournisseurs anglais auxquels il continue d’acheter des produits textiles avec les traites commerciales rachetées au landgrave, économisant ainsi sur le taux d’escompte. Le temps n’est plus très éloigné où, bien décidé à se passer totalement des intermédiaires anglais, Meyer Amschel enverra son fils Nathan en Angleterre avec mission de centraliser toutes les commandes et de les expédier jusqu’à Francfort, générant de nouveaux profits aussitôt réinvestis.

        Par Buderus, Rothschild obtient surtout de participer à la négociation des nombreux prêts que Guillaume accorde aux principautés et aux villes allemandes mais aussi à certains États européens. Rien à voir avec les traites commerciales : il s’agit cette fois de sommes considérables susceptibles de générer des commissions très importantes. Ces opérations ouvrent également à Meyer Amschel les énormes réserves financières de Guillaume qui ne demandent qu’à s’investir. Le risque, pour lui, est minime : son rôle consiste à mettre en contact le landgrave et les emprunteurs et à négocier les conditions du prêt, les taux d’intérêt et les dates d’échéance. Les premiers prêts, à des villes allemandes, sont consentis dès 1800. Sans doute Guillaume rechigne-t-il – ou feint-il de le faire – à répondre à toutes les demandes qui lui sont adressées. Elles sont si nombreuses ! Et lui-même tellement moins riche qu’on se plaît à le dire ! Richissime et sollicité en permanence, ce grand avare devant l’Éternel poursuit en réalité un double objectif : continuer à faire de juteuses affaires tout en faisant oublier qu’il est riche ! Cela, Meyer Amschel l’a parfaitement compris. Au landgrave, il propose donc une solution toute simple : c’est lui-même, Meyer Amschel, qui réalisera les opérations pour le compte du landgrave, qui, ainsi, pourra avancer masqué et investir autant que possible de façon anonyme.

        Le système est mis en œuvre pour la première fois en 1801, à la faveur d’une escarmouche militaire. Cette année-là, une flotte danoise et norvégienne est coulée devant Copenhague par la flotte britannique3. L’affaire provoque un effondrement de la rente danoise… et des revenus du roi Frédéric VI de Danemark. Pris de panique, celui-ci sollicite alors Guillaume de Hesse-Cassel, son cousin. Prétextant les difficultés du temps, le landgrave refuse de crainte que se trouve ainsi révélée l’ampleur de sa fortune. C’est donc Meyer Amschel qui se charge de l’opération : Guillaume déboursera le prêt qui se fera sous le nom de Rothschild et qui sera, bien sûr, assorti d’un intérêt. Pour le landgrave, ce montage ne présente que des avantages : intervenant de façon anonyme, il peut sans risque exiger un intérêt de son royal cousin. Quant à Meyer Amschel, il gagne lui aussi sur tous les tableaux : en percevant une commission et en s’assurant une position de choix pour tous les futurs prêts que consentira le landgrave. Ces prêts consentis à des princes et à des municipalités aux abois ont un autre avantage : des titres et des honneurs. En 1800, Meyer Amschel et son fils Anselme se voient ainsi conférer par l’empereur François II de Habsbourg un brevet commun d’agents de cour de l’empire leur donnant toute liberté de circuler dans le Saint Empire romain germanique, les dispensant de péages et de capitation et les autorisant même à porter pistolets, fusils et épées. Peu après, le prince de Thurn und Taxis choisit les fils de Meyer Amschel comme agents de cour tandis qu’Anselme, qui a prêté à l’ordre de Saint-Jean 200 000 florins, est désigné comme agent par son grand maître.

        Dès le début des années 1800, Meyer Amschel est ainsi sur le point d’éclipser ses grands rivaux de Francfort, Bethmann et Ruppel & Harnier. L’affaire, certes, ne se fait pas en un jour ni sans de féroces luttes d’influence au sein du conseil de guerre du landgrave. Car Buderus, tout trésorier-payeur de Hesse-Cassel qu’il est, doit composer avec un autre conseiller à la guerre de Guillaume, Kaspar Harnier, dont le fils dirige la banque Ruppel & Harnier. Entre les deux « clans », tous les coups sont permis : courrier ouvert ou détruit, médisances, diffusion de fausses informations… Dans un premier temps, le landgrave, qui a tout à gagner à cette rivalité, laisse faire. Rothschild lui-même se garde bien de heurter de front ces respectables maisons avec lesquelles il s’associe pour monter certains prêts. Mais son imagination, son audace, les conditions très favorables qu’il accorde et, bien sûr, l’appui indéfectible de Buderus lui assurent bientôt une position privilégiée.

        En 1803, il obtient ainsi le titre d’« agent supérieur » de la cour de Hesse, ce qui lui donne un quasi-monopole sur la négociation des traites commerciales d’Angleterre et sur les prêts. Entre 1801 et 1806, il en négocie pas moins de onze, au Danemark, à la Bavière, à la principauté de Hesse-Darmstardt, à l’Autriche. Au landgrave, il propose désormais des outils plus élaborés répondant à sa soif de discrétion, notamment le système des obligations d’État, inventé récemment. Accessibles au grand public, elles permettent aux dirigeants fortunés de prêter en se dissimulant derrière des intermédiaires. Ainsi commence ce qui devait rester longtemps l’une des grandes spécialités de la maison Rothschild et l’une de ses principales sources de revenus : les opérations financières avec les États. Le reste est affaire de circonstances…
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        Les circonstances, ce sont les soubresauts de la grande politique. Engagé dans la première coalition en 1792, Guillaume IX de Hesse-Cassel avait fini, trois ans plus tard, par se réfugier dans une prudente neutralité, résistant tant bien que mal aux pressions françaises et à celles de l’Autriche. Lorsque la guerre entre la France et la Prusse reprend, en août 1806, le landgrave – devenu en 1805 prince-électeur de Hesse – fait des avances aux deux camps, vendant 20 000 soldats au roi de Prusse tout en négociant avec Napoléon. Las ! Son refus de rejoindre la Confédération du Rhin – cette construction politique voulue par la France et qui regroupe plusieurs principautés allemandes – lui vaut les foudres de l’Empereur. Décidé à en finir avec la maison de Hesse, Napoléon lance en octobre 1806 ses troupes sur Cassel. Réveillé en pleine nuit, le malheureux Guillaume doit s’enfuir déguisé en civil et accompagné d’un domestique. Direction le Danemark qu’il parvient à atteindre sans encombre. Avant de partir, le landgrave a confié à son fidèle Buderus, lui-même contraint à une semi-clandestinité, l’ensemble de ses affaires, à charge pour lui de mettre à l’abri titres et objets précieux.

        Heureuse circonstance… Car Buderus ne doit pas seulement veiller sur les liquidités et les objets de valeur de son maître, répartis dans des caches un peu partout en Hesse que les Français, d’ailleurs, finiront par trouver et qu’ils rendront parfois contre rançon et après s’être servis au passage ; il doit aussi gérer au mieux ses intérêts, c’est-à-dire toucher les revenus des prêts et faire rentrer les nombreuses créances que Guillaume détient un peu partout en Allemagne et en Europe. Tout naturellement, Buderus confie à Rothschild la plus belle part de ces opérations. L’histoire veut que Meyer Amschel, lors de la fuite précipitée du prince, ait caché lui-même, dans la cave de sa maison, la plus grande partie de son trésor et qu’il l’ait rendue intact en 1813. Légende, même s’il est exact que le négociant conservera plus tard en dépôt quatre caisses de papiers et d’objets d’importance variable. Ce que Meyer Amschel obtient en revanche de Buderus, c’est l’exclusivité de percevoir les intérêts des prêts consentis à l’Autriche, de négocier les traites en provenance d’Angleterre et du Danemark et de faire fructifier les nombreuses rentrées d’argent du prince en exil. Il est aussi chargé de subvenir aux besoins personnels de ce dernier et de ses proches, à commencer par ses nombreuses maîtresses. Buderus, qui a tout misé sur Rothschild, a dû batailler ferme pour obtenir de Guillaume – rongé par la méfiance – de tels privilèges qui ont pour effet d’écarter définitivement ses banquiers habituels. Il y est cependant arrivé à force d’obstination et d’arguments. Son maître a fini par se ranger à ses arguments : oui, Rothschild et ses fils sont efficaces, discrets et courageux ; oui, ils se sont toujours montrés d’une honnêteté scrupuleuse ; oui enfin, le prince-électeur a toutes les raisons de se féliciter de leurs services. Des services bien plus efficaces que ceux offerts par ses autres maisons de banque, comme Bethmann. Elles sont purement et simplement évincées des affaires de Guillaume Ier.

         

        Commence alors une étonnante partie qui appartient à la légende – bien réelle celle-là – de la maison Rothschild. À Hanau, où Buderus a acquis une propriété, et à Francfort, où Rothschild mène ses affaires, les deux hommes s’emploient à gérer au mieux et à augmenter la fortune du prince. Tandis que le premier tient les comptes et négocie avec les débiteurs, le second se charge de collecter l’argent, de le conserver dans ses coffres, de l’expédier clandestinement à Guillaume ou de le réinvestir selon les instructions de Buderus. Le tout au nez et à la barbe des Français en ayant recours à une comptabilité cachée et en utilisant, pour les transports délicats, une chaise de poste pourvue d’un compartiment secret, ancêtre des célèbres courriers Rothschild qui allaient jouer un grand rôle dans le développement de la firme. C’est Charles, alors âgé de 18 ans, qui se charge de conduire cet attelage rempli de fonds et de titres jusqu’à la retraite de Guillaume. Nathan à Londres – nous y reviendrons –, Anselme, Charles, Salomon et James à ses côtés, sillonnent l’Allemagne et l’Europe du Nord au gré des besoins : chacun, en fait, a un rôle à jouer, permettant de déjouer la surveillance des Français et garantissant l’indispensable secret.

        Au prince-électeur, les Rothschild rendent en réalité de très nombreux services. Ainsi, c’est Meyer Amschel qui fait racheter à Paris la collection de médailles de Guillaume, confisquée par les Français et mise aux enchères. Il devra attendre des mois pour être remboursé. C’est également lui qui avance le salaire des fonctionnaires de Hesse landgraviat que le prince ne peut pas – ou ne veut pas ! – régler et qui fournit à sa première épouse l’argent dont elle a besoin pour vivre. Le banquier doit également répondre aux exigences et aux caprices de Guillaume, qui, du fond de son exil, est sujet à des crises de paranoïa récurrentes : il doit ainsi lui expédier un jour de toute urgence, par la chaise de poste secrète, du miel, de l’eau de Seltz, une paire de sabots et un tire-bouchon ! Lorsqu’en 1808, le prince, de plus en plus obèse et de surcroît goutteux et affligé d’un œdème qui le défigure, quitte le Danemark pour s’installer à Prague où l’empereur d’Autriche lui a offert l’asile, Anselme se charge de suivre ses affaires en liaison étroite avec son père, lui faisant parvenir argent, titres et documents et jouant les intermédiaires dans les négociations financières entre le prince Guillaume Ier et la Couronne d’Autriche.

        Mais Rothschild ne se contente pas de gérer les finances de Guillaume. Il travaille également pour son propre compte, se livrant en grand à des opérations de contrebande. Tout a commencé le 27 novembre 1806 lorsque Napoléon Ier, décidé à abattre l’Angleterre, a fermé le continent européen à tous les produits anglais. En théorie, le blocus peut faire beaucoup de mal à l’économie anglaise. Il en fera d’ailleurs… mais pas suffisamment ! Comment les Français pourraient-ils surveiller les centaines de kilomètres de côtes, notamment celles de Hollande et d’Allemagne du Nord, points d’entrée privilégiés des marchandises anglaises ? Impossible ! De fait, partout en Allemagne, et plus particulièrement à Francfort, les négociants rivalisent d’ingéniosité pour faire entrer frauduleusement cotonnades, sucre, indigo, tabac et autres produits coloniaux ou manufacturés, les stocker et les revendre sous le manteau. Il faut dire que, risque oblige, les profits sont considérables ! Meyer Amschel n’est pas en reste. Depuis Londres où il est installé, Nathan expédie les marchandises clandestinement jusqu’en Hollande ou en Allemagne du Nord. Les produits sont ensuite acheminés jusqu’à Francfort. Le tout est géré par Meyer Amschel depuis la Judengasse. En bon commerçant, celui-ci réinvestit une partie de ses gains dans de nouvelles opérations commerciales mais aussi, ce qui est nouveau, dans des prêts aux princes allemands et à certains États comme le Danemark, décidément toujours à court de fonds. C’est en 1810 que Rothschild effectue son premier prêt à un État en utilisant ses propres réserves et non celles de Guillaume. Pour lui, le moment est venu de voler de ses propres ailes.

        Sans doute les autorités françaises ne sont-elles pas dupes du rôle joué par Rothschild dans la gestion des biens de Guillaume Ier, dans la violation du Blocus continental et même dans le financement de certains mouvements de résistance anti-français. En 1808, sa maison de la Judengasse est perquisitionnée et lui-même longuement interrogé. En octobre 1810, lors des fameuses rafles de Francfort destinées à mettre un terme aux trafics clandestins menés en toute impunité par les négociants de la ville, les Français confisquent une partie de son stock et lui infligent une forte amende. Mais ils ne peuvent mettre la main sur le moindre document prouvant ses liens avec Guillaume. À Francfort en fait, Meyer Amschel dispose de solides complicités. Dans la communauté juive bien sûr, dont il est devenu la principale figure, mais aussi parmi les représentants des autorités françaises, à qui il n’a pas oublié de distribuer des « douceurs » ; et jusqu’au prince de Dalberg, primat de l’Église catholique romaine d’Allemagne que Napoléon a placé à la tête de Francfort et à qui Rothschild prête beaucoup d’argent. Malgré une liste civile de 350 000 florins, le prélat est sans cesse à court d’argent et a le plus grand mal à convaincre les banques traditionnelles de la ville de lui avancer les sommes dont il a besoin. Ce à quoi Meyer Amschel, au contraire, consent volontiers, espérant en retour quelques « services ». De fait, le prélat ne manque pas de l’avertir des opérations que les autorités françaises préparent contre lui, quand il ne donne pas l’ordre d’abréger les enquêtes un peu trop pressantes. C’est lui également qui facilite l’installation de Jacob (James) à Paris. Ayant besoin d’une grosse somme – 160 000 francs – pour assister dignement au baptême du roi de Rome, le prélat s’est tourné vers Meyer Amschel qui les lui a volontiers prêtés en échange d’un passeport pour son fils. Entre les Rothschild et Dalberg, les relations sont d’autant plus fructueuses que ce dernier est un homme des Lumières, un libéral dépourvu de tout préjugé en matière religieuse. Lors de son arrivée à Francfort en octobre 1806, l’une de ses premières décisions a été d’ouvrir aux Juifs les parcs et promenades de la ville qui leur étaient jusque-là interdits. Il y a gagné, dans la communauté juive, le surnom de « Bien-Aimé de Dieu ».

         

        Il est temps maintenant de quitter Meyer Amschel, le premier des Rothschild. En 1810, il a 67 ans. Peu de temps auparavant, il a changé son prénom afin de le germaniser : Meyer est devenu Mayer. L’édification d’une fortune considérable, les courses perpétuelles d’un bout à l’autre de l’Allemagne sur de mauvaises routes, les nécessités du commerce – légal et clandestin – l’ont littéralement épuisé. Depuis ses premiers pas dans les affaires, il n’a pas quitté la Judengasse et la maison à l’Écu vert. La « rue des Juifs », pourtant, est encore plus sinistre qu’au début des années 1740. En 1796, le bombardement français de Francfort l’a en grande partie incendiée. Elle n’est plus, à certains endroits, qu’un vaste terrain vague. Rothschild a malgré tout continué à y vivre et à y travailler, stockant dans ses caves ses livres de comptes et une partie de ses marchandises. Son épouse Guttle devait y mourir en 1849. Malgré sa richesse, le fondateur de la dynastie continue à refuser toute forme d’ostentation. Habillé modestement, il a la réputation – soulignée par de nombreux témoins – d’être très charitable et de donner beaucoup d’argent aux pauvres. « Comme un cortège de cour, l’entourait un tas de pauvres gens auxquels il distribuait des aumônes… Quand on rencontrait dans la rue une file de mendiants avec des airs consolés et réjouis, on savait que le vieux Rothschild venait de faire sa tournée », note ainsi l’écrivain libéral allemand Ludwig Börne1. Très pieux, Mayer Amschel fréquente également assidûment la synagogue et reçoit régulièrement chez lui érudits et talmudistes.

        Le 27 septembre 1810, le vieux négociant rédige un contrat d’association attribuant à chacun de ses fils une part du capital de la Compagnie Mayer Amschel Rothschild et Fils2. Une première association avait été conclue en 1796 entre Anselme, Salomon, Nathan et leur père, les premiers étant alors simples associés de la société dirigée par leur père. La nouvelle association est très différente. Elle confère aux fils de Mayer Amschel le droit de signer et le pouvoir d’engager la compagnie. Seuls Nathan et James sont volontairement oubliés. Résidant à Londres, Nathan ne peut apparaître au grand jour alors que les Français occupent toujours l’Allemagne. Quant à James, il est trop jeune encore. Mais des parts leur sont secrètement réservées. Le contrat d’association stipule également que les associés se partageront les bénéfices au prorata de leur participation, qu’ils ne pourront quitter la firme en emportant leurs parts et qu’aucune part ne pourra être allouée aux filles, à leurs maris ou à leurs descendants. Enfin, il fait obligation aux signataires et à leurs héritiers de « ne pas importuner la compagnie par des litiges ». Étonnant projet dynastique destiné à éviter la dispersion du capital et à maintenir à tout prix la discipline familiale.

        Le 18 septembre 1812, Mayer Amschel Rothschild s’éteint dans sa demeure de la Judengasse, après avoir pris froid lors de sa promenade quotidienne. Quelques mois plus tôt, en décembre 1811, il a eu la joie de voir proclamer l’égalité de tous les habitants de Francfort devant la loi. Une disposition qu’il a lui-même négociée de haute lutte avec Dalberg… contre espèces sonnantes et trébuchantes. C’en est fini du statut des Juifs. Ses enfants, désormais, sont des citoyens à part entière. Pendant près de cinquante ans, Mayer Amschel a bâti méthodiquement sa fortune, tirant parti de l’éclatement de l’Allemagne, du rôle particulier dévolu au Juif de cour – un archaïsme qui ne lui survivra pas –, des conflits qui ont embrasé l’Europe et de quelques relations habilement choisies. En le rendant indispensable et en lui donnant accès à des ressources considérables, l’exil de Guillaume de Hesse-Cassel – événement majeur s’il en est – lui a permis de changer de dimension et de passer du monde du négoce à celui de la banque.

        Travaillant à ses côtés depuis des années, ce sont désormais ses fils qui prennent le relais. En ce début des années 1810, cela fait un certain temps déjà qu’ils ont essaimé un peu partout en Europe, quittant le monde des principautés germaniques pour celui, infiniment plus excitant, des grands États.
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        Le Grand Nathan
      

      
        

      

      
        Le 18 juin 1815, aux alentours de 21 heures, un individu d’une quarantaine d’années vêtu en civil enfourche un cheval et prend à bride abattue la direction du port d’Ostende. Ni l’état calamiteux des chemins, que les pluies de la veille ont détrempés, ni la nuit qui s’apprête à tomber ne semblent devoir l’arrêter. Car l’homme est pressé. Depuis quelques heures, il sait que les troupes françaises, surprises par l’arrivée des Prussiens, se sont débandées et que Napoléon a perdu la bataille, cette bataille de Waterloo au cours de laquelle les Anglais ont bien failli mordre la poussière. Lui-même a été le témoin de ces événements mémorables. En début de soirée, le duc de Wellington, en personne, lui a confirmé la nouvelle : oui, c’en est fini des Français et de leur empereur ! Laissant là le champ de bataille, l’homme a alors décidé de gagner l’Angleterre au plus vite.

        D’Ostende, où il arrive tard dans la nuit, un bateau le conduit à Douvres. Quelques heures encore et le voilà à Londres où il arrive au moment où la Bourse ouvre ses portes. Aucune nouvelle en provenance de Belgique n’est encore parvenue jusqu’à la capitale anglaise. Dans les milieux financiers, tout le monde ou presque pense que Napoléon va sortir victorieux de l’affrontement. Pour notre mystérieux voyageur, l’heure est venue d’agir : ce matin-là, il vend ostensiblement la totalité de ses titres, entraînant à sa suite tous les investisseurs et créant un mouvement de panique. Il ne lui reste plus qu’à racheter, pour une bouchée de pain, tout le papier disponible et à attendre que la nouvelle de Waterloo se répande, entraînant cette fois à la hausse le cours des titres. L’opération lui rapporte vingt fois sa mise de départ.

         

        L’histoire est connue : c’est celle du fameux « coup de Bourse » de Nathan Rothschild, troisième fils de Mayer Amschel et fondateur de la branche anglaise de la dynastie. Selon certains, le banquier aurait assisté lui-même à la défaite de Napoléon et aurait pris à bride abattue la route de Londres. Même si cela correspond bien à sa façon de faire, il s’agit en fait d’une légende, pieusement entretenue par la famille elle-même et qui a suscité d’innombrables commentaires. Joseph Goebbels, le maître de la propagande nazie, prétendait même que Nathan avait payé un général français pour perdre la bataille de Waterloo ! Ce jour-là, en réalité, Nathan n’est pas à Bruxelles mais à Londres. Sans doute est-il, grâce à l’efficacité de ses courriers, l’un des premiers à apprendre la défaite de Napoléon. Mais loin de démultiplier ses profits, la nouvelle se solde pour lui, dans l’immédiat du moins, par de très lourdes pertes : sur le prêt d’un million de livres qu’il a accordé quelques jours avant la bataille au gouvernement anglais et dont les titres, soudain, ne trouvent plus guère preneurs ; mais aussi et surtout sur les pièces et les lingots d’or qu’il accumulait en prévision d’une guerre longue et qui, sitôt connue la nouvelle de Waterloo, perdent une grande partie de leur valeur. Ce qui se profile en réalité pour Nathan en ce mois de juin, c’est la faillite pure et simple…

        L’histoire, cependant, n’est pas tout à fait une légende. S’il est bel et bien pris de court par la défaite de Napoléon Ier à Waterloo, Nathan réagit rapidement. Dès qu’il apprend la nouvelle, il entreprend d’acheter massivement des obligations. Un risque considérable alors que les détails de la bataille ne sont pas encore connus et que rien ne permet de dire que l’Europe en a définitivement terminé avec Napoléon. En misant sur la fin de la guerre et la victoire définitive des Britanniques, Nathan fait en réalité le pari que les emprunts publics vont fortement baisser, entraînant à la hausse les obligations. Et c’est bien ce qui se passe ! Un an durant, le banquier achète des quantités considérables d’obligations, suscitant l’inquiétude de ses frères installés sur le continent. Lorsqu’il se décide enfin à vendre à l’été 1816, les titres qu’il a achetés ont gagné 40 % depuis juin 1815. À la clé, un gain estimé à plus de 600 millions d’euros actuels. Une opération d’une audace époustouflante. « Je dois franchement reconnaître que je n’ai pas son sang-froid pour ce genre d’opérations. Elles sont préparées avec grande intelligence et exécutées avec adresse. Rothschild est à la finance ce que Bonaparte a été à la guerre », salue même, un rien admiratif, l’un des associés de la Barings. L’affaire des obligations et les gains considérables qu’il en tire viennent en tout cas renforcer la position que Nathan Rothschild occupe, depuis quelques années déjà, en Angleterre.

         

        Il y est arrivé en 1798, à l’âge de 21 ans, après une jeunesse passée dans la Jugendasse. Comme ses frères et sœurs, Nathan a commencé à travailler très jeune aux côtés de son père, passant ses journées dans la maison à l’Écu vert à manier les espèces, tenir les comptes et suivre une partie des vastes opérations commerciales imaginées par le premier des Rothschild. Mayer Amschel l’a plus particulièrement chargé des tractations avec les représentants anglais qui, régulièrement, viennent à Francfort pour proposer leurs marchandises. Trapu, affublé d’une étonnante tignasse rousse et doté d’une mémoire phénoménale, le jeune homme est impétueux, souvent autoritaire et manque singulièrement de méthode et de sens de l’organisation. Mais il est imaginatif, énergique et travailleur. Il est surtout capable d’improviser en toutes circonstances, un atout maître lorsqu’il s’agit d’affaires d’argent. C’est sans doute la raison pour laquelle son père a décidé de l’envoyer outre-Manche. Sa mission : acheter en direct et expédier vers Francfort les produits textiles fabriqués par les manufactures anglaises que Mayer Amschel importe pour les revendre en Allemagne. « [À Francfort] je m’occupais des importations anglaises… Le représentant se comportait comme s’il nous faisait une faveur en nous vendant ses produits. D’une manière ou d’une autre, je l’ai offensé et il a refusé de me montrer ses échantillons. Cela se passait un mardi. J’ai dit à mon père : je pars en Angleterre. Je ne parlais que l’allemand. Le jeudi j’étais en route », devait raconter plus tard Nathan, se donnant ainsi le beau rôle dans le démarrage de l’aventure anglaise de la dynastie. En réalité, l’affaire a été mûrement réfléchie par Mayer Amschel. À l’heure où ses affaires prennent de l’ampleur, celui-ci entend se passer d’intermédiaires et prendre directement en main le très juteux négoce avec l’Angleterre.

         

        Manchester, où Nathan arrive dans le courant de l’année 1798 avec pas moins de 20 000 livres en poche – une somme considérable représentant pas loin de la moitié des avoirs de son père ! –, est alors l’un des principaux centres manufacturiers d’Angleterre pour l’industrie du coton. Une importante communauté juive y réside, constituée surtout de fripiers et de petits boutiquiers. En dehors de la synagogue où il se rend régulièrement, Nathan n’aura guère de relations avec eux. Il n’en a d’ailleurs guère le temps. Sitôt sur place, le jeune homme entreprend de constituer un réseau de fournisseurs chargés de fabriquer les articles textiles selon les instructions de son père, articles qu’il expédie ensuite jusqu’à Francfort. Quant au financement des opérations, il est assuré par des maisons de banque londoniennes avec lesquelles Mayer Amschel a noué des contacts. Avec ce génie des affaires qui ne cessera plus de le caractériser, Nathan a cependant vite fait de créer ses propres règles : afin d’obtenir des rabais sur les marchandises qu’il achète, il propose à ses fournisseurs anglais de les payer dans un délai maximum de trois mois. Une aubaine pour ces industriels toujours en quête d’argent et qui doivent généralement attendre six mois, voire beaucoup plus, avant d’encaisser leur dû ! Des remises contre des délais de paiement réduits : une idée toute simple mais très nouvelle dans le monde du négoce d’alors et qui doit beaucoup à l’efficacité du « système Rothschild ». Les articles que Nathan achète en Angleterre sont vendus très rapidement sur le continent par son père, générant d’abondantes liquidités qui permettent à leur tour de payer les banques qui, à Londres, ont consenti des avances. Le fils aîné de Mayer Amschel élargit également son réseau de fournisseurs, tissant des liens avec des manufactures de Nottingham, Leeds, Stockport et Glasgow.

        Depuis la Judengasse, Mayer Amschel ne peut qu’approuver ces initiatives qui permettent d’acheter à très bon prix des produits que lui-même revend ensuite en Allemagne pour des montants astronomiques : vêtements et textile – dont les troupes qui sont en train de s’équiper sur tout le continent ont le plus grand besoin –, mais aussi indigo, thé, sucre, café et fruits secs. Méticuleux, le vieillard s’inquiète cependant de la désinvolture de son fils, de son manque d’organisation… et de son écriture illisible. « Mon cher Nathan, tu ne dois pas en vouloir à ton père ; malheureusement l’écriture n’est pas ton fort. Tu devrais engager une secrétaire », lui écrit-il ainsi un jour. « Si tu es si désordonné, tu seras la proie des voleurs. Le manque d’ordre pourrait transformer un milliardaire en mendiant. Tu as l’intelligence mais tu n’as pas appris à mettre de l’ordre », lui reproche-t-il une autre fois alors que certains de ses clients allemands se plaignent d’avoir reçu des articles ne correspondant pas à leur commande. Expéditions mal faites, problèmes de qualité, relations tendues avec les banquiers londoniens, livres de comptes incompréhensibles : venues de toutes parts, les critiques pleuvent littéralement sur Nathan, obligeant son père à de délicats exercices diplomatiques. À Francfort en fait, Mayer Amschel trouve que son fils va un peu trop vite.

        De fait, le jeune homme brûle les étapes, impatient de construire sa propre situation, emporté par une ardeur que sa jeunesse explique autant que sa fabuleuse puissance de travail ! Et puis il y a cet air de liberté qui souffle sur l’Angleterre et qui le pousse, lui le jeune Juif élevé dans l’atmosphère confiné du ghetto de Francfort, à toutes les audaces. Au début des années 1800, il se rend à plusieurs reprises sur le continent, en France, en Suisse et en Hollande, pour y passer de nouveaux ordres de fabrication. Il a également ses propres clients, en Allemagne bien sûr, mais aussi en Russie où il expédie désormais des cargaisons de cotonnades dont l’Europe entière continue de raffoler. Nathan voit grand ! Suivant l’exemple de son père, il fait négoce de tout. Il s’est même lancé dans l’industrie, prenant une participation dans une manufacture textile. Ayant pris très tôt l’habitude d’acheter comptant dans un marché à la baisse et de revendre à mesure que les prix augmentaient, il lui a fallu moins de deux ans pour tripler son capital initial, ces 20 000 livres qu’il avait reçues de son père à son départ pour l’Angleterre. Le voilà désormais prêteur d’argent. À 25 ans à peine, il est devenu l’un des principaux négociants de Manchester, l’un des maîtres du commerce avec le continent. Naturalisé anglais en 1804 – une consécration ! –, il a ouvert cette année-là une agence à Londres. Mais il réside toujours à Manchester. Propriétaire d’un vaste entrepôt, il habite une belle maison dans le quartier « chic » de la ville. Il y vit seul, se conformant en tous points aux rites et aux prescriptions de la religion juive, servi par une vieille femme juive qui, annonce-t-il fièrement à son père, lui prépare tous ses repas casher.

        Mais cette vie solitaire n’a qu’un temps. En 1806, Nathan épouse la fille de Levy Barent Cohen, Hannah. Alliance de choix ! Fils d’un prospère marchand d’Amsterdam installé à Londres, Levy Barent Cohen est alors l’un des principaux négociants de la place de Londres. Outre le commerce international de diamants, l’une de ses spécialités, il est engagé dans de nombreuses opérations de banque et, bien sûr, dans le négoce de produits textiles et coloniaux vers le continent. C’est d’ailleurs cette activité qui lui a permis d’entrer en relation avec Mayer Amschel Rothschild dont il est l’un des correspondants attitrés à Londres. Le mariage de sa fille avec Nathan Rothschild n’est pas tout à fait un hasard… Sans doute le fils de Mayer Amschel, contrairement à ses espérances, ne sera-t-il jamais associé formellement à l’affaire de son beau-père. À la mort de Levy en 1808, son fils Salomon se gardera bien de prendre à ses côtés cet encombrant beau-frère dont les méthodes de travail sont à mille lieues des siennes et dont l’activisme a le don de l’exaspérer.

        Mais son mariage avec Hannah Barent Cohen lui ouvre le fabuleux réseau d’affaires de sa belle-famille, un réseau qui s’étend de l’Amérique du Sud aux Antilles en passant par la Baltique. Nathan, dont le dynamisme n’est plus à prouver, y gagne de nouveaux produits à négocier et de nouveaux clients. Mais il y gagne aussi de prendre place au cœur des solidarités familiales des Barent Cohen. Des Goldsmid aux Mocatta en passant par les Montefiore, ceux-ci sont liés aux principaux financiers juifs de la City. Au jeune négociant, ils apportent un crédit financier quasi illimité. Les affaires anglaises de son père qu’il a développées avec une rare maestria, l’appui de sa belle-famille : tels sont les deux premiers ressorts de l’ascension de Nathan.

         

        Et puis bien sûr, il y a la guerre contre Napoléon, cette guerre que nous avons déjà croisée sur le continent et qui, après un bref intermède de paix, reprend en 1806. À cette date, Nathan habite toujours à Manchester qu’il ne quittera qu’en 1808 pour s’installer définitivement à Londres. C’est là qu’il créera, en 1810, à New Court (St Swithin’s Lane) et sous le nom de NM Rothschild & Sons1, la succursale anglaise de la dynastie, la première dans l’histoire des Rothschild. Le Blocus continental décrété en 1806 par Napoléon le jette à corps perdu dans des activités de contrebande. Pour le compte de son père mais aussi pour son propre compte et avec l’aide de sa belle-famille qui lui avance une partie de l’argent, complète son stock de marchandises et met à sa disposition une véritable flottille capable d’évoluer en toute discrétion entre les côtes anglaises et celles de la mer du Nord. Les réseaux familiaux jouent ici à plein. Car Nathan a de précieux relais sur le continent : ses propres frères ! Charles est à Hambourg, où la famille a loué un entrepôt clandestin où sont stockés les marchandises avant leur réexpédition vers Francfort ; Salomon, lui, est à Dunkerque et Anselme un peu partout en Allemagne puis en Autriche ; quant à James, âgé de 16 ans, il est à Amsterdam. Il faut imaginer les journées des quatre frères, sans cesse ballottés d’une ville à l’autre dans de mauvaises voitures, couchant dans de médiocres auberges et s’efforçant de ne pas se faire remarquer. Ce sont eux qui, la plupart du temps la nuit et dans des endroits isolés, prennent en charge les produits en provenance d’Angleterre et les acheminent jusqu’à Francfort – où le vieux Mayer Amschel s’occupe de les écouler – ou vers d’autres lieux en Allemagne. On ne saura jamais avec certitude combien les Rothschild – et Nathan en particulier – ont gagné à ce trafic. Beaucoup, certainement : entre 20 000 et 40 000 livres par mois selon certaines sources.

        Mais le réseau familial, ce sont aussi les vieux compères de Mayer Amschel : son allié de toujours, Buderus, et l’insupportable Guillaume de Hesse qui, pour l’heure on s’en souvient, se morfond dans son exil danois. En 1809, les Rothschild franchissent une étape décisive de leur histoire en obtenant, grâce à Buderus, que soit confiée à Nathan Rothschild la gestion de la totalité des immenses avoirs anglais du prince. Nathan, Meyer Amschel, Buderus : les trois hommes ont en l’espèce agi de concert pour décrocher ce très juteux mandat, bombardant des mois durant le prince de requêtes pressantes. Comme à son habitude, Guillaume a d’abord poussé les hauts cris : travaillé par les envoyés de Ruppel & Harnier, qui lui ont dit tout le mal qu’ils pensaient de « la firme du ghetto » comme ils appellent la société de Mayer Amschel, il a refusé catégoriquement de s’engager davantage avec les Rothschild. Froid et malin lorsqu’il s’agit d’argent, le prince – dont la rumeur prétend qu’il conserve un boulier sur sa table de chevet et qu’il approuve la moindre dépense de sa maison, y compris l’achat d’une bouteille de vin – a clamé haut et fort son refus de confier la gestion de son énorme fortune – 45 millions de florins, sans parler de sa somptueuse collection de toiles de maître et de monnaies – à un seul intermédiaire.

        L’affaire se dénoue en septembre 1809, lors d’un nouveau voyage éclair de Buderus à Prague – où Guillaume s’est installé l’année précédente – et une nouvelle « explication » entre Buderus et le prince. La discussion, épique, dure une nuit entière, Guillaume soupçonnant son homme de confiance de s’enrichir sur son dos et ne cessant de l’insulter, Buderus faisant de son côté assaut de loyauté et allant jusqu’à mettre sa démission dans la balance. Le landgrave finit par céder aux arguments de Buderus : devenus très importants, les bénéfices accumulés à Londres doivent être gérés par un seul établissement installé au cœur de la City et non par des banques d’Amsterdam et de Francfort qui ont de plus en plus de mal à maintenir le contact avec le marché anglais et qui, pour cette raison, offrent des performances médiocres, plaide cette nuit-là le financier du landgrave. Dirigée par le fils de Mayer Amschel, la maison Rothschild de Londres offre au contraire le profil idéal : non seulement les affaires du prince seront traitées en famille, mais elles bénéficieront du savoir-faire de ces étonnants Juifs de Francfort que Guillaume a déjà pu apprécier. Convaincu, celui-ci trouve tout de même le moyen de mégoter sur les intérêts et les commissions. Il faut pour l’emporter que Nathan se contente d’une commission de 33 %, soit 17 % de moins que la banque habituelle du prince. Dans toute cette affaire, Buderus a joué gros : sa position auprès de Guillaume mais aussi sa fortune. En faisant des Rothschild les agents londoniens de son maître, il sait cependant qu’il peut gagner beaucoup.

         

        Trois cent mille livres puis 250 000 : telles sont les sommes, considérables, que le prince, sur les conseils de Buderus, confie entre 1809 et 1810 à Nathan, ce jeune banquier dont il n’a jamais entendu parler mais dont il connaît le père et, surtout, les connexions londoniennes. Avec cet argent, Nathan doit théoriquement acheter de la rente portant intérêt. Il n’y manque pas bien sûr : ces fonds sont bel et bien investis dans des fonds consolidés et dans des titres achetés au-dessous du cours officiel et revendus au-dessus du pair, ce qui ne peut que réjouir Guillaume. Mais Nathan en profite pour faire travailler au préalable pour son propre compte les sommes que lui a confiées le prince. Les délais qui existent alors entre la réception des fonds et leur investissement lui permettent de multiplier les placements à court terme. C’est ainsi qu’avec la fortune de son client, il se livre à son profit à d’audacieuses spéculations, notamment sur les métaux précieux dont l’Europe en guerre a le plus grand besoin. Ses bénéfices encaissés, il investit comme convenu dans la rente l’argent de Guillaume. Lorsque celui-ci, qui a quelques soupçons, exige les certificats d’achat, Buderus s’arrange pour le faire patienter, mettant en avant la guerre, les communications difficiles avec Londres ou bien encore les malheurs du temps. En échange de ses nombreux services, l’homme de confiance du prince perçoit de très généreuses « douceurs ».

        Escroquerie ? Pratiques de banquiers en réalité, communes à tous les financiers de l’époque. D’autant que Guillaume touche ses intérêts au cent près et que son capital initial n’est en rien entamé. « Le landgrave a fait notre fortune. Si Nathan n’avait pas eu en main les 300 000 livres du landgrave, il ne serait jamais arrivé à rien », devait écrire plus tard Charles. On ne peut mieux dire… À Francfort, le vieux Mayer Amschel est sans nul doute impressionné par la réussite et l’énergie de son fils, qui est en train de s’imposer comme le futur chef de la famille, ce qu’il sera effectivement après la mort de son père. Mais, prudent et conservateur dans l’âme, il ne cesse de le mettre en garde contre sa propension à aller toujours plus vite, son autoritarisme, sa gestion centralisée, ce mélange permanent entre ses affaires personnelles et celles concernant toute la famille et, surtout, sur son goût du secret. « C’est ton devoir, à la fois à l’égard d’un ami et parent et en tant qu’associé d’agir ouvertement et de nous tenir sincèrement informés, au jour le jour, de l’orientation et de la nature de tes affaires », lui écrit-il ainsi en 1809. Mayer Amschel est en outre exaspéré par cette habitude qu’a prise Nathan de lui adresser lettres et livres de comptes rédigés en hébreu, souvent émaillés en marge de propos n’ayant aucun rapport avec les affaires en cours. « Je répète une fois pour toutes que tes lettres en hébreu conviennent pour des questions d’ordre familial mais que pour te faire comprendre dans le domaine des comptes et des affaires, tu dois faire en sorte d’employer l’allemand, le français ou l’anglais… Je ne peux pas remettre à mes comptables tes écritures juives avec leurs digressions émaillées de nouvelles familiales. Une grande confusion en résulte », exige-t-il ainsi cette même année 1809. Nathan obtempère-t-il ? Rien n’est moins sûr.

        Nathan, en réalité, est comme son père : l’un et l’autre ont su profiter des opportunités qui se présentaient pour faire franchir à la famille une nouvelle étape dans son ascension. De même qu’il a propulsé Mayer Amschel à des niveaux de fortune qu’il n’aurait sans doute pas atteints seul, l’argent de Guillaume a permis à son fils aîné d’en gagner beaucoup. Le banquier-négociant est désormais prêt à se lancer dans une aventure d’une autre envergure. Une aventure qui, à bien des égards, va changer les destinées de la famille.

         

        « À défaut de recevoir très vite de l’argent, l’armée sera plongée dans une profonde détresse et il me sera impossible d’agir… Sans argent et sans vivres, les troupes se livreront au pillage. Et si elles se livrent au pillage, c’en est fini de nous. » Nous sommes en 1811. Depuis trois ans, le général anglais Arthur Wellesley combat les Français dans la péninsule Ibérique. Au Portugal et en Espagne, celui que l’on ne connaîtra bientôt plus que sous le nom de duc de Wellington a remporté des victoires décisives contre les armées de Napoléon Ier. Mais ce n’est pas cette guerre-là qui l’inquiète. Au même moment, il doit se battre contre un adversaire bien plus redoutable qui démoralise la troupe, oblige certains de ses officiers à vendre leurs uniformes et le contraint lui-même à rédiger d’incessantes réclamations à l’attention de Londres : le manque d’argent. Des demandes que l’Angleterre a de son côté le plus grand mal à satisfaire en raison de la pénurie d’or et d’argent provoquée par le Blocus continental. Ces métaux précieux indispensables à l’effort de guerre, c’est Nathan Rothschild qui va les fournir.

        Lorsque les grandes manœuvres commencent, en 1811, Nathan est déjà un important « marchand banquier » de la place de Londres. Depuis l’instauration du Blocus continental, il spécule sur le métal précieux, utilisant les fonds de Guillaume pour se procurer des pièces d’or et d’argent qui lui servent à acheter, sur le continent, des traites sur l’Angleterre, elles-mêmes revendues à Londres en profitant de la baisse des changes. Tous les financiers de la City se livrent à ce trafic. Ils le font d’autant plus volontiers que les Français laissent faire, persuadés – à juste titre d’ailleurs – que les fuites d’espèces affaiblissent en profondeur l’Angleterre. C’est précisément l’une de ces opérations qui va faire de Nathan le principal agent financier du gouvernement de Londres.

        En mars 1811, en grande partie avec l’argent de Guillaume de Hesse, il achète une importante cargaison d’or tout juste débarquée d’un vaisseau de la Compagnie des Indes. Montant de la transaction : 800 000 livres, une somme énorme. Si le fils de Mayer Amschel se porte ainsi acquéreur d’une telle quantité de métal précieux, ce n’est bien sûr pas pour le conserver. Contrairement au Trésor anglais, qui a refusé de se précipiter pour acquérir la cargaison, escomptant qu’un tel afflux de métal précieux ferait baisser les cours, Nathan a fait le pari qu’en raison de la guerre, la valeur de l’or ne ferait qu’augmenter, lui assurant ainsi un très beau bénéfice. Et c’est bien ce qui se passe ! Lorsque peu après, Wellington pousse son cri d’alarme, le Trésor britannique n’a d’autre choix que de racheter tout le stock au banquier. Au prix fort évidemment.

        Mais ce n’est pas tout. Aux Anglais qui ne savent pas très bien comment acheminer le métal précieux jusqu’en Espagne, Nathan propose de s’en charger lui-même en mobilisant ses réseaux sur le continent, dont bien sûr ses frères, déjà embarqués dans des opérations de contrebande à grande échelle. Commence alors une étonnante saga qui appartient elle aussi à la légende de la famille Rothschild. À partir de 1811 et jusqu’en 1814, Nathan opère d’importants transferts entre l’Angleterre et Paris. Le système est complexe. Les pièces d’or et d’argent sont expédiées depuis Londres jusqu’aux côtes françaises. Là, elles sont réceptionnées par Salomon qui a pris ses quartiers dans le Pas-de-Calais. Puis elles prennent le chemin de Paris où elles sont cédées à des banquiers ayant pignon sur rue : Guillaume Mallet, Charles Davillier et Conrad Hottinguer. L’or est alors transformé en lettres de change tirées sur des banquiers espagnols… qui en versent le montant à Wellington ! C’est Charles qui est en charge de l’acheminement des lettres de change à travers les Pyrénées.

        L’homme clé de ce trafic à haut risque est James, à peine âgé de 20 ans. Il est arrivé à Paris dès mars 1811, muni d’une recommandation de l’évêque Dalberg, l’homme des Français à Francfort, qui, on l’a vu, ne peut rien refuser à Mayer Amschel. Grâce à ce viatique, le fondateur de la branche française des Rothschild noue des relations avec les grandes maisons de banque françaises et jette les bases continentales du vaste trafic dirigé par son frère depuis Londres. Il ne prend même pas la peine de se cacher, expliquant fort habilement à qui veut l’entendre que ces pièces d’or et d’argent ne sont rien d’autres que des capitaux rapatriés par des financiers du continent ayant perdu confiance dans la livre anglaise ! Ce qui ne peut évidemment que réjouir les autorités françaises.

        Nicolas François Mollien, le ministre des Finances de Napoléon, est le premier à se laisser prendre. « J’ai la certitude qu’un Francfortois, qui est maintenant à Paris avec un passeport de Francfort et qui se nomme Rotchild (sic) est principalement occupé à faire passer des guinées de la Côte d’Angleterre à Dunkerque », écrit-il ainsi à Napoléon le 26 mars 1811 alors que les opérations de transfert viennent de commencer. « Il est en rapport à Paris avec des forts bons banquiers tels que la maison Mallet, la maison Charles Davillier et la maison Hottinguer, qui lui transmettent du papier sur Londres… Pour empêcher l’exportation des espèces d’or et d’argent, il est question, en Angleterre, d’élever le prix de la piastre de 5 shillings à 5 shillings et demi, le prix de la guinée de 21 shillings à 30 shillings. » Et le ministre de se réjouir de cette surévaluation de la monnaie qui équivaut à ses yeux à fabriquer de la fausse monnaie, ce qui ne peut que déboucher sur une banqueroute. « Fasse le Ciel que le Francfortois Rotchild (sic) soit bien instruit et que tel soit l’aveuglement ministériel à Londres », conclut-il2. En fait d’aveuglement, Mollien n’a pas compris que ce fameux « papier sur Londres » peut aussi bien être tiré à Madrid ou à Barcelone ! Contrairement à la police de Napoléon, qui comprendra très vite le manège de Nathan, le ministre se refusera toujours à soupçonner ce dernier. Estimant son ministre plus compétent en la matière, Napoléon lui donnera raison…

        Au fil des mois, grâce à la puissance de son réseau et à la présence de ses frères, Nathan Rothschild devient ainsi le financier attitré des armées de Wellington en attendant de devenir celui des Alliés. À partir de 1813, le système qui a si bien fonctionné entre la France et la péninsule Ibérique se déploie vers Berlin, Vienne et Saint-Pétersbourg via Francfort. C’est alors que les Rothschild, se souvenant sans doute de la chaise de poste utilisée jadis par leur père pour acheminer argent et papiers à Guillaume de Hesse-Cassel, achèvent de mettre en place leur propre réseau de transport entre Douvres, Calais, Paris, Vienne et Francfort. À leur service exclusif, les courriers Rothschild mettent six jours à peine pour relier Vienne à Paris quand les malles-poste les plus rapides accomplissent ce trajet en dix jours. Quant aux traversées de la Manche, elles sont « sous-traitées » à des capitaines qui, en échange de fortes primes, se voient interdire d’accepter des passagers et sont poussés à prendre tous les risques. Ce réseau va très vite devenir l’un des instruments les plus efficaces de la puissance des Rothschild, leur permettant d’être informés avant tout le monde de la marche des événements et de prendre les dispositions nécessaires.

        Entre 1811 et 1815, ce sont au total près de 40 millions de livres que les Rothschild acheminent un peu partout en Europe pour servir la lutte contre Napoléon. Le tout avec un luxe de précautions. Difficile, ainsi, de déchiffrer les lettres que s’adressent les frères entre eux : écrites en mauvais allemand, truffées de mots hébreux et pour tout dire illisibles, elles sont gorgées de ratures et d’ajouts propres à décourager les meilleures volontés. Et puis il y a ces noms codés, totalement obscurs pour ceux qui n’ont pas la clé de lecture : « l’oncle » pour Metternich, le grand homme d’État autrichien, « Gervais » pour le tsar, Langbein pour Nathan… Quant aux guinées anglaises, elles prennent, au gré des circonstances, le nom de différents rabbins. On comprend dans ces conditions que les autorités françaises, malgré les soupçons de la police de Napoléon, n’y aient vu que du feu. Sur ces transferts de fonds clandestins, Nathan règne avec autorité, houspillant ses frères au moindre retard, allant même jusqu’à leur adresser des lettres injurieuses quand les choses ne vont pas assez vite à son goût.

        Tel est l’homme qui, en juin 1815 à Londres où il se trouve, apprend la nouvelle de Waterloo. Les convois d’or vers le continent l’ont installé comme l’interlocuteur privilégié des autorités anglaises en matière financière mais aussi des grandes puissances liguées contre Napoléon Ier. La rançon de l’audace, certes. Mais pas seulement ! Car Nathan a dans sa manche un atout des plus précieux : John Charles Herries. Depuis octobre 1811, cet homme à l’allure élancée est l’adjoint du Premier Lord du Trésor auprès duquel il occupe le poste hautement stratégique d’intendant en chef des armées. Ce haut fonctionnaire est à Nathan ce que Buderus est à Mayer Amschel : un allié de choix implanté au cœur du système. Comment se sont-ils connus ? Qu’est-ce qui les unit vraiment ? Mystère… Germanophile, formé à l’université de Leipzig, Herries n’a en tout cas pas tardé à prendre la mesure des talents financiers de Nathan. Dès la fin de l’année 1811, impressionné par la façon dont il a géré les premières expéditions d’or vers la péninsule Ibérique, Herries a fait de Rothschild son principal interlocuteur et même, pour tout dire, son fondé de pouvoir. C’est grâce à lui que Nathan est devenu le financier des armées anglaises ; grâce à lui encore qu’il s’est imposé comme l’intermédiaire obligé de la grande coalition.

        En juin 1815, lorsque le rideau tombe sur la plaine de Waterloo, Nathan Rothschild est connu d’un bout à l’autre de l’Europe. La puissance de son réseau d’affaires, ses courriers qui lui permettent d’être informé bien avant ses concurrents, ses connexions familiales en Angleterre et sur le continent lui donnent une aura particulière. À la Bourse de Londres, ses apparitions sont désormais scrutées avec attention. Quant à sa richesse, on l’imagine déjà proverbiale ! Il faut dire que les transferts d’or et d’argent lui ont fait gagner beaucoup d’argent. Comme Mayer Amschel l’avait fait dans les années 1790 avec les traites de Guillaume IX, Nathan a utilisé les dettes contractées par les cours européennes auprès de l’Angleterre au plus fort de la guerre contre Napoléon pour financer les exportations de produits anglais vers le continent, prenant en charge lui-même une grande partie de ce négoce. En clair, les sommes dues par l’Autriche, la Prusse ou la Russie lui servent à payer les industriels de Manchester, de Glasgow ou de Nottingham. Ce qu’inventent en fait Nathan et ses frères dans les années 1810 – ou du moins ce qu’ils déploient avec une ampleur encore inconnue –, c’est la finance moderne, fondée sur des traites commerciales à grande échelle et la négociation des dettes publiques.
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        Banquiers de la Sainte-Alliance
      

      
        

      

      
        Au printemps 1817, Anselme, Salomon, Nathan, Charles et James, ainsi que Mayer Amschel Rothschild à titre posthume, sont anoblis par l’empereur d’Autriche. Éminente, cette distinction récompense officiellement les nombreux services que les Rothschild ont rendus à la coalition et leur permet de faire précéder leur nom de la particule « von ». Dans un monde où l’aristocratie tient encore le haut du pavé, l’enjeu n’est pas anodin : anoblis, les cinq frères acquièrent un lustre nouveau susceptible de faire oublier leurs origines. Un lustre qui leur sera très utile pour se glisser dans les allées du pouvoir, où le dernier des ministres porte une particule, et pour proposer leurs services aux cours d’Europe ! D’où l’insistance des Rothschild auprès de Vienne…

        Car la décision impériale, on s’en doute, n’est pas gratuite : pour tout dire, elle a même fait l’objet d’âpres négociations avec le ministre autrichien des Finances, Johann Philipp von Stadion. C’est lui qui, contre l’avis de certains conseillers d’État qui estimaient que la maison Rothschild n’avait fait que son devoir, a « échangé » la particule contre une avance à taux favorables sur les sommes dues par la France à l’Autriche ! Il a fallu des mois de discussions et d’échanges de courriers pour que Vienne consente enfin à accorder aux Rothschild la précieuse particule. Que des banquiers, juifs de surcroît, puissent ainsi négocier avec l’un des États les plus puissants d’Europe en dit long sur l’état de délabrement financier de l’Autriche et sur la position qu’occupent les cinq frères au sein du « système financier » européen.

        À cette date, cela fait un certain temps déjà que les Rothschild sont partie prenante dans tous les montages financiers d’envergure, ceux qui intéressent les grands États européens. Affaiblis par vingt années de guerre, ces derniers ont trouvé auprès d’eux ce dont ils avaient le plus besoin : de l’argent, en quantité toujours plus importante, que les cinq frères sont capables de mobiliser rapidement, grâce à leur savoir-faire, à leur formidable réseau et à leur présence dans les grandes capitales européennes. Leur grande force va être de savoir s’imposer comme les principaux acteurs d’un marché obligataire – essentiellement londonien – en phase rapide d’internationalisation. Ce statut unique de financiers internationaux, les Rothschild l’acquièrent très vite : essentiellement entre 1815 et 1821, date à laquelle ils ont étendu leur influence à toute l’Europe. D’eux, on dit alors qu’ils sont les banquiers de la Sainte-Alliance, cette union politique et diplomatique formée en 1815 par la Russie, l’Autriche et la Prusse pour se protéger de la contagion révolutionnaire et à laquelle d’autres pays vont adhérer jusqu’à sa dissolution en 1825.

         

        Voici d’abord James, à Paris. Depuis son arrivée en France, le dernier-né des enfants de Mayer Amschel est devenu un vrai Parisien. Il lui a fallu du temps. Car Paris n’est pas Londres ! Les Juifs y sont peu nombreux et mal organisés. Alors que son frère Nathan, de l’autre côté de la Manche, a pu s’appuyer sur un clan riche, puissant et très actif à la City – celui de son épouse –, James, lui, est seul. Il n’a pas, en outre, comme son frère aîné, rendu de grands services à son pays d’accueil. Lui a mené une sourde bataille contre le gouvernement français, compliquant singulièrement sa position et retardant son intégration. De surcroît, il n’est pas marié, ce qui, à l’époque, lui ferme bien des portes. « Je n’ai pas de maison où recevoir. Une maison sans femme est un bateau sans capitaine », écrit-il ainsi à Nathan en 1815. Il est vrai que James est installé rue Le Peletier, dans un appartement situé au-dessus de ses bureaux. Il ne peut y déployer le faste mondain qui lui permettrait de se faire un nom en société. La dépense, d’ailleurs, l’effraie : un portier, un commis, deux domestiques, un cocher, tout cela lui semble encore hors de portée…

        Conscient de ses handicaps, il s’est démené pour polir ses manières et se faire bien voir de l’élite parisienne. Peu de temps après son arrivée à Paris, il a abandonné le prénom de Jacob, trop juif, trop « biblique », pour celui de James, dont la consonance anglaise lui semble du dernier chic. À raison d’ailleurs. Au lendemain de la chute de Napoléon, une vague d’anglomanie submerge la France. Tout ce qui vient de Londres est accueilli avec ferveur. À Nathan, James commande donc ses bottes et ses redingotes. Le voilà également qui prend des cours de danse et d’équitation, ce qui lui vaut de se casser une cheville. Nathan, qui peut se montrer féroce, ricane de recevoir des nouvelles du pied de son frère plutôt que de la Bourse de Paris. Le fondateur de la branche anglaise critique également l’obsession de James pour les mondanités. « Cher excellent Nathan, ne te fâche pas, je ne pense qu’aux affaires et si je me rends à une réception, c’est pour y rencontrer des gens qui pourraient être utiles à mes affaires. En vérité je te le jure1… », doit-il se justifier. La seule chose que James ne peut pas et ne pourra jamais changer, c’est son accent allemand. Il le conservera toute sa vie, ce qui lui attirera bien des sarcasmes.

         

        Depuis le retour de Louis XVIII en 1815, James est en effervescence : on le voit partout, dans les couloirs des ministères, les salons des diplomates et à la Bourse, occupé à s’imposer comme l’un des interlocuteurs privilégiés des gouvernements de la Restauration. La tâche, là encore, est difficile. Sans doute les liens entre les Bourbons et les Rothschild sont-ils anciens : en 1814, lors de la première Restauration, puis à nouveau en 1815, Nathan Rothschild a avancé de grosses sommes d’argent à Louis XVIII, alors sans le sou, pour financer son retour en France, mettant ainsi un pied dans la place et s’attirant la reconnaissance des Bourbons. Mais il y a parfois loin de la reconnaissance aux actes. D’autant que, nouveau venu à Paris, James est loin d’être seul. Il doit compter avec les maisons de banque françaises qui disposent de positions solides auprès des autorités françaises et qui, on s’en doute, entendent bien les conserver : les Mallet, Davillier, Hottinguer, Laffitte, sans parler de Gabriel-Julien Ouvrard, le banquier de Napoléon, fort opportunément rallié à Louis XVIII et qui a pour James de Rothschild le plus profond mépris, ce qui se conçoit vu son rôle durant les guerres napoléoniennes. À James, ces respectables maisons ne font aucun cadeau. « Laffitte a donné un grand bal. Je n’ai pas été invité. C’est la jalousie. Ils ne veulent pas que nous devenions encore plus grands », se plaint-il ainsi à son frère. L’homme qui devait un jour être reçu à la demande par les rois et les ministres en est donc pour l’heure réduit à « jouer des coudes » pour se faire une place au soleil. « Ici, il faut courir sans cesse. Paris est plus grand que Londres. Les gens vivent loin les uns des autres et, si l’on veut voir un ministre, il faut faire antichambre pendant des heures. J’enrage et j’ai du mal à me dominer. » Il hésite même à se rendre chez Wellington, alors à Paris, au motif que le vainqueur de Waterloo ne l’a pas fait demander.

        La grande affaire de l’époque, celle qui mobilise ministres et banquiers et cristallise la lutte entre James de Rothschild et ses concurrents, est le paiement de l’indemnité de 700 millions de francs due par la France à ses vainqueurs, somme énorme pour laquelle plusieurs emprunts doivent être lancés. Or James de Rothschild a beau se démener auprès du ministère des Finances, il n’est pas retenu pour la première tranche lancée en 1815. Étranger, et juif de surcroît, il n’a pu s’imposer face à ses rivaux, qui, de leur côté, n’ont pas ménagé leurs efforts pour se débarrasser de lui. Le benjamin des Rothschild, que cet échec a profondément déprimé, n’a cependant pas dit son dernier mot. Écarté en 1815 et 1816, il participe en revanche, dans le cadre d’un syndicat financier, aux emprunts suivants, ceux de 1817 et de 1818. Il faut dire qu’entre-temps, son frère Nathan, depuis Londres, est entré dans le jeu, mobilisant ses appuis dans la classe politique anglaise, à commencer par Wellington, avec lequel le banquier est au mieux. Les ministres et les diplomates de Sa Majesté ont ainsi multiplié les recommandations en faveur de James, allant jusqu’à susciter l’agacement du duc de Richelieu, le Premier ministre de Louis XVIII, que James n’apprécie guère et qui le lui rend bien2. Entre-temps également, le benjamin des Rothschild, décidé à réussir, a joué ses propres cartes, tissant des liens étroits avec le favori du roi, le duc Decazes, qui deviendra Premier ministre en 1818, et forçant les portes des ministères pour proposer des conditions plus favorables que celles de ses concurrents. Surtout, avec ses frères Charles et Salomon, James s’est livré à de sombres manœuvres, achetant massivement des titres des premières tranches d’emprunt avant de pousser la rente à la baisse et de susciter un début de panique. Dans les « milieux autorisés », on a parfaitement compris le message : les Rothschild ne sauraient être « oubliés ». D’autant qu’avec leurs réseaux et leurs entrées à Londres, ils sont clairement incontournables en matière financière.

        Trois années à peine ont suffi à James pour se faire un nom dans le petit milieu des grands financiers français. Installée rue Le Peletier, sa banque réalise alors un bénéfice d’un million de francs, une très belle somme pour l’époque. Traité jusque-là avec condescendance et méfiance, il est devenu l’égal des grandes maisons de banque, spéculant adroitement pour placer dans le public, au détail, les titres d’emprunts achetés en grande quantité aux autorités françaises, vendant rapidement ses parts de rente afin de stopper la hausse des cours et multipliant les « reports » sur ces mêmes rentes, c’est-à-dire les prêts à quinze jours/un mois aux acheteurs de titres souhaitant spéculer contre un intérêt évidemment très élevé. Pratiques courantes à tous les banquiers de l’époque, là encore, mais pour lesquelles James de Rothschild, fort de la puissance du réseau familial, révèle un étonnant génie. La voie est désormais ouverte qui fera bientôt de lui l’un des banquiers les plus puissants et les plus influents de France.

         

        À Francfort également, Anselme et Salomon ont affermi leurs positions. Eux non plus ne partent pas de rien : dans toutes les cours d’Allemagne, et jusqu’à la lointaine Russie, on se souvient de leur rôle durant les guerres napoléoniennes. Puis il y a, une fois encore, les connexions londoniennes de la famille, que Nathan s’emploie à activer quand il le faut. C’est ainsi qu’en 1817, ils nouent leurs premiers contacts avec la Russie, réglant pour le compte de l’Autriche une ancienne dette due par cette dernière. La même année, avec Guillaume de Hesse, qui, malgré son âge – 74 ans –, n’a rien perdu de sa rapacité, ils avancent plusieurs millions à la Prusse – à laquelle ils avaient déjà, durant les guerres napoléoniennes, délivré les subsides anglais –, achevant ainsi de devenir les partenaires financiers incontournables du gouvernement de Berlin. Depuis Francfort, Anselme continue également d’alimenter en subsides la myriade d’États allemands et ses dirigeants titrés dont les caisses sont presque toujours vides. Mais c’est en Autriche que les Rothschild remportent leur plus beau succès.

        L’Autriche… Pour les cinq frères, elle est aussi importante que l’Angleterre. Elle est la grande puissance de l’Europe dont elle est le gendarme attitré. L’homme fort de Vienne, le chancelier Metternich, est l’un des hommes d’État les plus influents de son époque. Ce conservateur dans l’âme, résolument hostile au libéralisme, est aussi l’un des principaux architectes du nouvel ordre européen né sur les décombres du grand empire napoléonien. Son objectif, sa « grande politique », tient en une phrase : étouffer dans l’œuf toute tentative de remise en cause de l’ordre établi en 1815, ce qui suppose d’intervenir, y compris militairement, dès qu’un pouvoir légitime est menacé. Une politique qui suppose d’importants moyens financiers. Cela, les Rothschild n’ont pas été longs à le comprendre. Pour eux, se faire une place à Vienne est donc une nécessité.

        Mais l’affaire est loin d’être gagnée. Metternich et son ministre des Finances Stadion n’ont aucune raison de se passer de leurs banquiers habituels. Metternich, en outre, est animé d’un antisémitisme viscéral, ce qui ne simplifie évidemment pas les choses3.

        Les Rothschild ont certes réussi à mettre un pied dans la place. En 1815, grâce à l’intervention des autorités anglaises – et, une fois encore, grâce à Herries –, ils ont été chargés de payer la solde des troupes autrichiennes alors stationnées à Colmar. Une opération qui s’est révélée très juteuse : au lieu de faire voyager les fonds – un transfert à haut risque compte tenu de l’insécurité qui règne sur les routes et qui explique les commissions très élevées habituellement exigées par les sociétés de messagerie et répercutées par les banques –, ils ont levé l’argent directement en Alsace auprès de financiers et de négociants juifs, gardant pour eux la commission ! Un an plus tard, en 1816, ils ont avancé de l’argent au gouvernement autrichien en anticipation du versement de l’indemnité due par la France. C’est cette opération, âprement négociée, qui a valu aux cinq frères, on l’a dit plus haut, d’être anoblis par le gouvernement autrichien en 1817. Toutefois, cela ne pèse pas bien lourd en regard de ce que les Rothschild pourraient gagner en s’imposant comme les interlocuteurs privilégiés de la cour de Vienne. Mais Metternich continue de faire la sourde oreille, content de ses banquiers habituels et pas fâché de jouer un mauvais tour à ces Juifs qu’il trouve un peu trop insistants.

        À défaut de pouvoir convaincre le chancelier, les Rothschild – et plus particulièrement Salomon, dont c’est là le « grand œuvre » – s’emploient donc à le contourner en gagnant son entourage. Une technique qui a déjà fait ses preuves avec Buderus et Herries. Depuis quelque temps, Salomon a ainsi noué des contacts avec un personnage aux multiples facettes comme l’Europe en compte beaucoup à l’époque, Frédéric von Gentz. Écrivain et philosophe, publiciste de talent devenu diplomate, il est le secrétaire et l’ami personnel de Metternich. Ce disciple de Kant a quelques faiblesses : il aime les femmes, la bonne chère et les objets précieux, toutes choses qui exigent beaucoup d’argent. Parce qu’il en manque en permanence, Gentz se vend au plus offrant, acceptant des subsides de tous les États européens et, bien sûr, de tous les banquiers du continent prêts à monnayer ses services. Salomon de Rothschild, qui l’a bien compris, prend l’habitude, dès 1816-1817, de subventionner ses très coûteuses passions et de réaliser pour son compte de belles opérations financières. Le tout pour la plus grande joie de Gentz, qui ne peut bientôt plus se passer du « Juif Rothschild ». Jusqu’au moment où Salomon décide de toucher les dividendes de son investissement…

        Il le fait à l’automne 1818 – l’une des grandes dates de l’histoire de la dynastie –, à l’occasion du congrès diplomatique qui se tient à Aix-la-Chapelle pour parler de l’avenir de l’Europe. Trois souverains – François Ier d’Autriche, Frédéric-Guillaume III de Prusse et Alexandre Ier de Russie – et une brochette de ministres, de diplomates et de banquiers ont fait le déplacement. Seuls manquent à l’appel Louis XVIII, vieillard podagre que la goutte empêche de se déplacer et qui a dépêché sur place son principal ministre, le duc de Richelieu, et George III d’Angleterre, victime d’une grave aliénation mentale. Les Rothschild sont là aussi, représentés par Salomon et Charles. S’ils ne participent guère aux discussions, sauf pour défendre les intérêts des petits États allemands créanciers de la France qui leur ont confié leurs finances, ils mettent à profit les relations que Salomon a nouées avec Gentz pour prendre langue – enfin ! – avec Metternich, que son secrétaire et ami a favorablement prévenu en faveur des Rothschild. Les douceurs, cadeaux et autres placements, que le chancelier ne néglige pas, font le reste. D’autant que Metternich, on le verra bientôt, a besoin d’argent pour mener à bien sa « grande politique ».

        « Les Rothschild sont des Juifs vulgaires et ignorants des bonnes manières, agissant uniquement d’instinct dans leur métier, doués d’un sens admirable qui les fait tomber toujours juste. Leur formidable richesse est entièrement l’œuvre de cet instinct que le public a coutume d’appeler chance. Depuis que j’ai tout vu de près, les subtils raisonnements de Baring m’inspirent moins de confiance que le coup d’œil perspicace de l’un des Rothschild », écrit Gentz au lendemain du congrès. Vulgaires, les Rothschild ? Sans doute. Mais tellement riches, et tellement doués lorsqu’il s’agit de manier titres et espèces ! Grâce au conseiller Gentz, qui n’a pas fini de profiter de leurs largesses, l’Autriche est enfin mûre pour les Rothschild.

        À Londres, où il a suivi l’affaire autrichienne de très près, dispensant conseils et recommandations à Salomon, Nathan peut être satisfait. Cela fait des années déjà que « le plus doué » des Rothschild est devenu l’un des « piliers » de la Bourse de Londres, se livrant, depuis ses bureaux de New Court, à toutes sortes de spéculations, sur l’or, les matières premières, les rentes et les emprunts. Reçu partout, très bien introduit dans les milieux dirigeants londoniens, il passe pour être le véritable maître des finances anglaises dont il gère, de fait, les principales émissions de titres. Mais la « conquête de l’Autriche » – car c’est bien de cela qu’il s’agit – et l’entrée de Metternich dans le jeu des Rothschild lui permettent d’aller beaucoup plus loin. Il peut désormais mettre en œuvre le grand projet qu’il mûrit depuis quelque temps déjà et que les positions que lui et ses frères occupent dans les principaux pays d’Europe rendent possible : ramener les grands emprunts internationaux vers le marché anglais ou, pour reprendre l’expression d’un historien allemand, transformer les « emprunts extérieurs » en « emprunts intérieurs ».

        Pour mesurer l’audace de cette idée et son caractère profondément innovant, il faut se souvenir des contraintes qui pèsent alors sur les acheteurs de titres d’emprunts étrangers : le paiement des intérêts se fait dans le pays d’origine, sans échéance précise et, surtout, à des cours soumis à de fréquentes fluctuations de change. Pour un investisseur, l’opération est donc complexe et risquée : que les cours changent brusquement, et c’est la ruine possible, à tout le moins la perspective de pertes importantes ! L’idée de Nathan est très simple : elle consiste à faire payer les intérêts à Londres, où les emprunts seront désormais cotés, le règlement s’effectuant lui-même à dates fixes et à un cours fixe correspondant à la valeur de la livre sterling. L’avantage est évident : plus sûrs, les emprunts séduiront une clientèle beaucoup plus vaste. Dans les pays où ils sont installés, les frères de Nathan auront pour mission de capter tous les grands emprunts d’État et de lui en confier la gestion, à lui le chef de la maison anglaise. Ce que Nathan met en place, c’est en fait un véritable marché international des émissions de titres. Au passage, il achève de faire de Londres l’arbitre du crédit européen.

        C’est ainsi qu’à partir de 1818 et pour longtemps, la succursale de Londres lance, conseille et distribue tous les grands emprunts internationaux, qu’ils viennent de France, d’Autriche, d’Allemagne ou d’Italie. Il ne reste plus désormais aux Rothschild, pour les capter plus sûrement, qu’à achever de déployer en Europe leur réseau de succursales. En 1818, il en existe trois : celle de Francfort, bien sûr, Rothschild & Söhne, fondée jadis par Mayer Amschel, celle de Londres, NM Rothschild & Sons, ouverte par Nathan en 1810, et celle de Paris, Rothschild Frères, que James a fondée en 1817. En 1821, Salomon crée à Vienne la société SM von Rothschild4. Quelques semaines auparavant, le chancelier Metternich, tout à sa « grande politique » et passant outre aux réticences de Londres, lui a confié le financement de l’expédition destinée à rétablir l’ordre en Italie, et notamment à Naples, menacée par une insurrection libérale. Le banquier y a gagné le titre de « commissaire-payeur » des armées autrichiennes, la reconnaissance de Vienne et, surtout, la possibilité d’y ouvrir enfin une filiale. Le voilà désormais maître des finances autrichiennes… et de celles de Marie-Louise, l’ancienne impératrice des Français, qu’il a prises en main à la demande de Metternich. La même année, Charles s’installe à Naples, où il ouvre une nouvelle succursale, C M von Rothschild & Figli5. Lui aussi a profité des aventures militaires de Metternich : il est arrivé dans les fourgons de l’armée autrichienne qui – grâce à l’argent de Salomon ! – a occupé la ville pour y rétablir le roi Ferdinand dans toutes ses prérogatives. Sa mission : lancer les emprunts napolitains destinés à régler à l’Autriche les frais de son expédition militaire. Des emprunts placés avec succès par Nathan sur le marché de Londres…

        Les établissements de Londres, Paris, Francfort, Vienne et Naples constituent la véritable force de la dynastie Rothschild. Ils donnent à ce que l’on n’appelle pas encore la « Banque Rothschild » une dimension internationale dont très peu d’établissements financiers peuvent alors se prévaloir. Grâce à elles, les cinq frères sont en mesure de servir les investisseurs en obligations gouvernementales beaucoup plus rapidement et beaucoup plus efficacement que la plupart de leurs concurrents, jouant ainsi un rôle de premier plan dans le processus d’intégration des marchés européens des capitaux. Grâce à elles également, les Rothschild disposent d’une connaissance profonde, presque infaillible, des mécanismes de change et d’intérêts. Grâce à elles enfin, ils ont la possibilité de convertir les rentes d’un pays dans toutes les devises, à commencer par la plus prisée de toutes : la livre sterling.

        La présence des cinq frères sur l’axe Londres-Paris-Vienne, qui donne alors le ton aux affaires du monde, leur permet également de jouer un jeu subtil où la finance a autant de part que la diplomatie. On l’a bien vu en 1821 lors de l’expédition autrichienne en Italie : les critiques de Londres n’ont pas empêché les Rothschild d’introduire avec succès les titres napolitains sur le marché anglais. On le voit à nouveau deux ans plus tard lorsque Londres, de plus en plus agacée par les initiatives de Metternich, exige sèchement que Vienne lui règle ses créances. Au mieux avec le Premier ministre Wellington, Nathan obtient de ce dernier que la dette autrichienne soit fortement diminuée… avant de placer l’emprunt lancé par l’Autriche pour solder ses comptes avec l’Angleterre. On le voit encore au même moment lorsque James, depuis Paris, accorde des facilités de caisse au gouvernement libéral de Madrid avant – sous la pression de Metternich – de financer l’expédition française destinée à rétablir le roi d’Espagne sur son trône.

        Cynisme ? Les choses, en réalité, sont plus compliquées. Écartelés entre des intérêts politiques contradictoires, les Rothschild jouent pleinement de l’interdépendance des grandes affaires financières – interdépendance qu’ils ont largement contribué à créer – pour œuvrer au mieux des intérêts qu’ils défendent : ceux des États qu’ils servent et les leurs. À bien des égards, ils sont, à cette époque encore, des banquiers d’Ancien Régime, très liés aux États, contraints de s’adapter à l’éclatement de l’Europe et aux rivalités des princes que la Sainte-Alliance n’est jamais parvenue à effacer totalement. Loin d’agir seules, les différentes maisons se concertent d’ailleurs en permanence : pas un emprunt, pas une opération d’envergure qui ne fasse l’objet d’échanges intenses entre les cinq frères. Les succursales sont si étroitement liées que, au terme d’agréments signés en 1815, 1818 et 1825, chacun des frères possède des actions dans les affaires des autres et que leurs comptes respectifs sont fusionnés en un seul bilan consolidé. On ne peut exprimer plus clairement la discipline qui doit régner au sein de la famille, discipline que le « premier des Rothschild » avait adjuré ses fils de préserver à tout prix.

        Anselme, Salomon et Charles étroitement liés aux anciennes monarchies d’Europe centrale, et au premier chef à l’Autriche de Metternich ; Nathan installé au cœur de la première puissance industrielle du monde et agissant comme agent financier du gouvernement anglais ; James à Paris : au début des années 1820, les Rothschild ont achevé la conquête de l’Europe qu’ils avaient amorcée au début des années 1810, au plus fort de la lutte contre Napoléon Ier. « Les Rothschild gouvernent le monde chrétien. Pas un cabinet ne prend une décision sans les avoir consultés au préalable. Leur influence s’étend avec une égale facilité de Pétersbourg à Vienne, de Vienne à Paris et de Paris à Londres », devait souligner au milieu des années 1830 le Niles’ Weekly Register. De fait, partout, à Paris, Londres, Vienne ou Berlin, on fait confiance à ces Juifs à la richesse déjà proverbiale qui ont rendu tant de services par le passé et qui, surtout, savent se rendre indispensables aux ministres et aux têtes couronnées. En l’espace de quelques années, leur fortune et leur mode de vie ont profondément changé.
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        Nathan et ses frères
      

      
        

      

      
        Bis repetita… En 1822, les Rothschild se voient accorder collectivement par la cour de Vienne – encore elle ! – la dignité de baron. C’est Salomon qui a négocié l’affaire avec Metternich. Un an après l’expédition autrichienne, le chancelier a estimé que les cinq frères méritaient bien un tel honneur. Comme en 1817, les discussions ont duré longtemps : malgré l’insistance de Gentz et la bienveillance de Metternich, le gouvernement impérial a rechigné à distinguer une nouvelle fois les Rothschild, craignant la réaction des banquiers chrétiens et, surtout, les répercussions sur la communauté juive, alors presque totalement privée de droits. « Pourquoi ne pas leur offrir une belle tabatière aux armes de l’empereur ? », ont même suggéré certains ministres ! Mais l’or des Rothschild, renforcé de quelques arrangements financiers, a fini par faire son œuvre.

        Tout à leur joie, les cinq frères se donnent désormais du « Cher baron » à longueur de lettres. Ils se choisissent également des armes qui resteront celles de la famille jusqu’à nos jours : cinq flèches symbolisant l’unité des cinq frères et une devise : Concordia, integritas, industria. Le choix de ce blason a fait l’objet d’une brève passe d’armes avec le collège officiel chargé, à Vienne, de le valider. Sûrs d’eux, les frères Rothschild n’ont pas hésité à faire figurer, dans leur projet initial, l’aigle de la cour d’Autriche, le léopard d’Angleterre, le lion de la cour de Hesse et même une couronne ! « Inadmissible », ont rétorqué les autorités autrichiennes, estomaquées par cet aplomb. Il a fallu tout revoir. Un simple contretemps pour les cinq frères, qui se sentent pousser des ailes. Seul Nathan, à Londres, évite de porter son nouveau titre de baron – qui, outre-Manche, n’impressionne guère et pour lequel lui-même éprouve un certain mépris –, espérant un titre anglais qui ne viendra jamais. Quant aux chrétiens, ils n’hésitent pas à brocarder ces nouveaux barons. « Ils se promènent devant la maison en braillant “Baron Amschel” et toutes sortes de stupidités. Ils sont furieux », écrit ainsi Anselme à ses frères. Mais qu’importe aux Rothschild : en devenant barons, ils franchissent une nouvelle étape sur la voie de la respectabilité.

        Qu’il est loin le temps où Nathan et ses frères n’avaient pour seul horizon que le ghetto de Francfort ! Financiers de haut vol, ils évoluent à présent à des années-lumière du cadre de vie de leur jeunesse. Au sein du « clan » et depuis la création des succursales, chacun a sa place, son « territoire » à exploiter et son rôle à jouer, sans jamais cependant perdre de vue l’essentiel : agir toujours au nom de l’intérêt commun. À Londres, ce centre financier du monde où affluent tous les grands emprunts internationaux, Nathan se pose clairement en chef de famille, une position que ses frères ne songent guère à lui contester malgré d’incessantes chamailleries. Il faut dire que le chef de la maison anglaise manque singulièrement de tact : cassant, voire autoritaire, totalement dépourvu de patience, il ne cesse de critiquer les autres membres de la fratrie et n’hésite pas à leur adresser des lettres injurieuses, au point d’arracher des larmes au doux Anselme.

        Ses frères ne sont d’ailleurs pas les seuls à faire les frais de sa rudesse de ton. « J’ai dîné hier avec [Nathan] Rothschild. Il est rugueux et dépourvu d’éducation », écrit ainsi le diplomate allemand Guillaume von Humboldt au début des années 1820, tout en reconnaissant à son hôte un « incontestable génie pour les affaires d’argent ». D’innombrables anecdotes circulent sur le fondateur de la branche anglaise de la famille. Craint pour sa puissance, il est moqué pour ses manières et son humeur changeante. « Bon, c’est très bien. Vous êtes le premier baron de la chrétienté. Eh bien, moi, je suis le premier baron juif. C’est beaucoup plus intéressant, et pourtant je n’en fais pas tant d’histoires… », lance-t-il ainsi au duc de Montmorency qui, lors d’une réception, a entrepris de dérouler son arbre généalogique au duc de Wellington. Le propos jette un froid dans l’assistance. À Londres, personne n’ignore la réponse cinglante que s’est attiré l’un des plus grands noms de l’aristocratie anglaise contraint de patienter près d’une heure dans l’antichambre du banquier. S’étant plaint de cette attente et ayant rappelé à Nathan qui il était, il a eu la désagréable surprise d’entendre ce dernier lui répondre, sans même lever le nez de ses papiers : « Très bien, prenez deux chaises » ! Et puis il y a son accent, inimitable et objet d’incessantes moqueries. Tout le monde, là encore, connaît l’anecdote : assistant un soir à un concert de Niccolo Paganini, il le félicite, en français : « Foilà une cholie muzique », commence-t-il. Puis, faisant sonner des pièces dans sa poche : « Za, z’est ma muzique à moi. Le monde l’égoute avec adention mais ne la respecte pas autant. »

        Curieux personnage, à dire vrai, que Nathan. Rien ne l’intéresse vraiment hors le travail : pas plus les arts que les lettres ou les sciences. L’homme ne lit pas et ne va guère à l’Opéra ou au théâtre : sitôt son souper achevé, il reprend le chemin de son bureau où il travaille jusque tard dans la nuit. Ne dépensant rien, il laisse sa femme Hannah s’occuper de son intérieur. Après avoir longtemps hésité, par souci de discrétion, et critiqué ses frères pour leur train de vie trop luxueux à ses yeux, il a fini par adopter le mode de vie du milieu dans lequel il évolue : celui des princes, des ministres et des diplomates. Depuis la fin des années 1810, il réside dans un hôtel particulier situé en plein centre de Londres, sur Piccadilly. Il est également propriétaire d’une demeure flanquée d’un parc de trois hectares à Stamford Hill, dans le nord de la capitale, et du domaine de Gunnersbury Park, à l’ouest de Londres. Mais il y reçoit peu tant les mondanités lui font horreur. N’ayant pas son pareil pour monter de grands emprunts internationaux, il se désintéresse en revanche complètement des activités nouvelles comme les chemins de fer. Contrairement à son frère James, dont on recroisera bientôt la route, Nathan reste en fait un banquier d’ancien style.

        À Nathan, James ressemble un peu, la politesse, le goût des mondanités et la curiosité en plus : même génie des affaires et même acharnement au travail. Depuis qu’il a récupéré de haute lutte une partie des grands emprunts français, le benjamin des Rothschild n’a cessé de gagner en assurance. Il s’est rangé résolument du côté des Bourbons qu’il sert fidèlement. Proche de Decazes, il est devenu l’un des conseillers les plus écoutés de Joseph de Villèle, Premier ministre de Louis XVIII puis de Charles X. Une collaboration toute politique au demeurant, le très royaliste Villèle préférant travailler avec un Rothschild plutôt qu’avec les grands banquiers libéraux que sont Laffitte ou Perier.

        En 1817, afin d’affirmer aux yeux de tous la position qu’il entend occuper, il a jeté son dévolu sur un hôtel particulier situé 19, rue Laffitte dans lequel il habite et qui abrite le siège de la succursale française, Rothschild Frères, fondée la même année. La résidence avait jadis été celle de Fouché, le ministre de l’Intérieur de Napoléon. Avec sa vaste cour donnant sur la rue et son jardin arrière, elle offre à James ce qu’il attendait depuis longtemps : un lieu de prestige où recevoir dignement princes, ministres et diplomates. L’un de ses premiers invités est d’ailleurs Wellington, celui-là même qu’il avait hésité à déranger deux ans plus tôt…

        Mais ce n’est pas tout. La même année, il a acheté au banquier Davillier son château de Boulogne qu’il fera entièrement reconstruire une quarantaine d’années plus tard. C’est cependant à Paris, rue Laffitte, qu’il passe le plus clair de son temps. C’est là qu’il donne en 1821, alors qu’il est encore célibataire, son premier bal. Extravagant, l’événement fait les gorges chaudes de la bonne société. Faubourg Saint-Germain, le quartier aristocratique par excellence, on ironise sur ces bouquets de fleurs offerts à toutes les femmes, sur la gigantesque loterie dont tous les billets sont gagnants ou sur cet immense plat en argent massif – qui aurait coûté la somme phénoménale de 100 000 francs, se murmure-t-il à Paris – sur lequel le célèbre chef Antonin Carême a présenté quelques-unes de ses créations culinaires. Bien décidé à se faire une place dans la bonne société, James n’a pas lésiné sur la dépense. Avec succès : familier des cabinets ministériels, il devient l’une des figures les plus en vue de la vie mondaine parisienne. Contrairement à Nathan, qui quitte rarement son bureau, il a sa loge au théâtre et commence à s’intéresser à l’art. En l’espèce, tout commence en 1821 lorsque, s’étant rendu à l’hôtel de Bullion où se déroule une vente aux enchères, il acquiert La Laitière, une toile peinte par Jean-Baptiste Greuze en 1783. Il est le premier des Rothschild à collectionner ainsi les œuvres d’art. Jusqu’à sa mort en 1868, il va acquérir au moins 65 œuvres majeures, dont une majorité de peintres hollandais et flamands.

        « Une maison sans femme est comme un bateau sans capitaine » avait écrit James à son frère Nathan au début de la Restauration. En 1824, sa position désormais bien assurée, il décide de fonder une famille. Après avoir repoussé d’innombrables partis – venus notamment des meilleures familles juives de Francfort –, il se décide pour la fille unique de son frère Salomon, Betty, qu’il épouse en juillet 1824 à Francfort, dans la maison du ghetto où vit encore sa mère, la vieille Guttle. Élevée entre Paris, Francfort et Vienne, la jeune fille a 19 ans, une excellente éducation – elle parle français couramment –, une bonne dose d’humour et la tête bien faite : très organisée, elle s’avérera une excellente maîtresse de maison, visant elle-même chaque jour les comptes. Elle n’aura également aucun mal à séduire la haute société. « [James] a épousé sa nièce, une jolie petite juive, née coiffée1, une excellente chose à Paris car, à peine sortie de la nursery, elle fait les honneurs de sa maison comme si elle n’avait jamais fait autre chose », écrit ainsi la femme de l’ambassadeur de Grande-Bretagne en France, venue dîner rue Laffitte. Le marié, lui, a 32 ans. Avec son profil de « singe intelligent », comme le dit Jules Michelet, ce n’est pas vraiment un bel homme. Mais il a l’avantage d’être de la famille. James est le premier membre de la dynastie à se marier avec une représentante d’une autre branche de la famille, une pratique qui se développera fortement à la génération suivante et destinée à éviter la dispersion du patrimoine. D’un montant considérable – 1,5 million de francs –, la dot de Salomon à sa fille est, de fait, réinjectée dans les affaires familiales. En 1829, James acquiert également une propriété en dehors de Paris : le château de Ferrières, une ancienne propriété de Fouché là encore. Il le fait remanier dans un style néoclassique. Les grandes transformations viendront plus tard… et sous un autre régime.

         

        Et les autres frères ? L’aîné, Anselme, est resté à Francfort, le berceau de la dynastie, pour y diriger la « maison mère » de la famille. Ayant quitté le ghetto dès 1811, il s’est offert une belle demeure de style néo-classique sur Bockenheimer Landstrasse, dans le quartier résidentiel de la ville. Elle compte pas loin de 40 pièces. Il y a aménagé un somptueux jardin, un « paradis » comme il le dit lui-même, avec des fleurs, de l’air pur et beaucoup de place pour accueillir une famille nombreuse. Hélas, son épouse Eva Hanau, fille d’un important négociant juif de Francfort, ne lui a pas donné d’enfants. Prématurément vieilli, rongé par la tristesse, Anselme se réfugie dans le travail. Il mène ses affaires jusque dans son lit où il compulse dépêches et livres de comptes. Vieux jeu, il n’a pas son pareil pour écrire des lettres au style ampoulé. « Prince très gracieux et Seigneur. J’ose espérer que votre Excellence ne prendra pas pour une marque de présomption le fait de La prier d’accepter mon invitation à venir souper en ma modeste demeure. Une telle faveur serait pour moi le plus grand des honneurs et marquerait à jamais mon existence. Je n’aurais pas pris la liberté d’adresser cette invitation à votre Excellence si mon frère de Vienne ne m’avait assuré qu’elle daignerait l’accepter », écrit-il ainsi à Metternich lors de son passage à Francfort. Pressé par les affaires d’argent, l’homme d’État se rendra chez Anselme. Bien plus tard, en 1851, lorsque Bismarck sera choisi par la Prusse pour la représenter à la Diète de Francfort, il lui adressera une invitation si longtemps à l’avance que le futur chancelier lui fera répondre, sarcastique : « Je me rendrai à votre invitation si je suis encore en vie ! » À ses interlocuteurs, Anselme paraît si âgé, si suranné, que certains le prennent pour le fondateur de la dynastie… et le mari de sa mère, la vieille Guttle !

        Contrairement à ses frères, Anselme est resté fidèle aux traditions hébraïques héritées de son père et continue de se vêtir à l’ancienne, ce qui lui ferme nombre de portes. Il lui a fallu d’ailleurs plusieurs années pour se faire admettre dans la haute société locale. En 1815 déjà, il n’avait pas été convié au dîner organisé à Francfort par Buderus – l’ancien partenaire de son père ! – qui réunissait les grandes maisons de banque de la ville. Manifestement gêné de s’afficher avec un Rothschild, l’homme n’avait invité que des protestants… Dans les années qui suivent, les réceptions que donne Anselme rencontrent certes un certain succès, nombre de diplomates faisant le déplacement. Mais elles sont longtemps boudées par les magistrats de la ville et par la plupart des grands banquiers comme Bethmann. Anselme n’est d’ailleurs guère à son aise avec eux et préfère, de son propre aveu, fréquenter les Juifs du ghetto dont il partage la culture. « Je l’aime bien car il est resté un bon vieux colporteur juif et ne prétend pas être autre chose. Il est d’une orthodoxie stricte et refuse toute nourriture qui ne soit pas kasher », dira de lui Bismarck. Grâce au système mis en place par Nathan, il parvient cependant à conserver, durant toutes les années 1820, une position dominante dans le financement des États allemands. Idéalement placée entre Paris et Vienne, Francfort reste, pour quelques décennies encore, une place forte du dispositif Rothschild en Europe.

         

        Vienne, où il est installé depuis 1821, est le domaine de Salomon. Comme ses frères Anselme et Charles, il a épousé la fille d’une prospère famille juive de Francfort, Caroline Stern dont le père était un important négociant en vins de la ville. Elle lui a donné deux enfants. La législation autrichienne interdisant à un Juif de devenir propriétaire, Salomon est contraint de résider dans la suite d’un hôtel proche du palais impérial – l’hôtel Römischer Kaiser – dont il réserve tout de même la totalité des étages ! Il a dû en outre renoncer à acquérir un domaine foncier dans l’empire qui lui aurait permis de « tenir son rang ». Ne pouvant être propriétaire en Autriche, il a investi en France où il a acheté un hôtel particulier rue d’Artois (devenue rue Laffitte en 1830) et le château de Suresnes.

        Ce ne sont d’ailleurs pas les seules avanies que Salomon a dû subir en Autriche où les barrières sociales et les préjugés sont particulièrement prégnants. Ce n’est qu’en 1836, ainsi, que Metternich – qui a consenti à « prendre la soupe » avec Anselme à Francfort en 1821 – accepte de se rendre jusqu’à l’hôtel de Salomon pour y dîner. Le banquier est pourtant, depuis quelques années, l’un de ses plus proches conseillers ! Au même moment ou presque, le comte de Kolowrat, haute figure de l’aristocratie viennoise, est sévèrement critiqué par ses pairs pour avoir accepté une invitation du même Salomon. « Que pouvais-je faire ? Je n’avais d’autre choix que de me sacrifier aux intérêts de l’État qui avait le plus grand besoin de Rothschild », doit-il se justifier.

        À la suite du congrès d’Aix-la-Chapelle, où il a perçu enfin les bénéfices de son investissement personnel auprès de Gentz, Salomon est au mieux avec Metternich qui lui confie toutes les opérations financières de l’empire. La mort de Gentz en 1832 fait de lui le plus proche conseiller du chancelier, même si ce dernier, on l’a vu, évite encore de s’afficher ouvertement à ses côtés. Salomon devra attendre douze longues années pour obtenir enfin le droit d’acquérir des domaines en Moravie. Encore doit-il faire face à une véritable levée de boucliers de la part de la noblesse locale qui ne goûte guère ce « privilège ». Il n’aura guère le temps, hélas, de profiter de sa position nouvelle : les événements de 1848 et la démission, cette année-là, de Metternich l’obligent à quitter précipitamment l’Autriche et à se réfugier en France.

         

        Charles, lui, mène une vie princière à Naples avec sa femme Adelaïde Hertz, fille d’un important banquier juif de Francfort. Le couple a élu domicile à la somptueuse villa Pignatelli, l’un des chefs-d’œuvre de l’architecture néoclassique à Naples, où il reçoit tout ce que le royaume des Deux-Siciles compte de princes et d’aristocrates. De la maison de Naples, la moins riche en apparence, Charles a fait la première banque de la ville. Elle étend son influence sur toute la péninsule italienne, et notamment à Rome où il réussit l’exploit de devenir le banquier du Vatican, ce qui lui vaut d’être reçu par le pape Grégoire XVI. La filiale italienne s’impose également très tôt comme la banque du royaume de Piémont-Sardaigne autour duquel va bientôt se faire l’unité italienne.

         

        Les années passant, les différentes succursales commencent à diversifier leurs opérations. Leur père était négociant et prêteur d’argent ? Les fils sont devenus banquiers des rois et des princes, spécialistes du crédit, des traites et des emprunts. Les voilà à présent financiers, élargissant peu à peu leurs activités aux actions et aux obligations non plus seulement des États, mais, de plus en plus, des firmes industrielles. À Vienne, Salomon a commencé d’investir dans l’industrie lourde. Il va bientôt racheter les Mines et Fonderies de Vitkovice, les principaux hauts-fourneaux d’Autriche-Hongrie. Il est également le premier à se lancer, dans les années 1830, dans le financement des chemins de fer, activité nouvelle par excellence. C’est lui, ainsi, qui finance les Chemins de fer du Nord qui relient Vienne aux mines de Galicie. La compagnie deviendra l’un des principaux actifs de la famille en Autriche puis en Autriche-Hongrie. Charles lui emboîte rapidement le pas, tout comme James, dont on reparlera plus loin. Seul Nathan, on l’a dit, reste à l’écart du mouvement. Ensemble, les cinq frères se tournent également vers de nouveaux horizons. Un marché, en particulier, leur semble particulièrement prometteur : les États-Unis. Les chemins de fer y sont encore peu développés2. Mais ce pays à l’échelle d’un continent développe ses infrastructures fluviales à grande vitesse. Il compte également d’importants centres métallurgiques et sidérurgiques, notamment à Chicago et Denver. Au milieu des années 1830, les Rothschild recrutent un agent sur place : August Belmont. Né en 1813, ce Juif de Hesse a commencé sa carrière comme apprenti à la succursale Rothschild de Francfort. Désormais installé à New York, il suit les affaires de la famille sur place, notamment – mais pas seulement – les achats de coton qu’elle effectue dans les États du Sud. C’est le point de départ de la dynastie Belmont qui devait marquer durablement l’histoire politique et financière des États-Unis.

        Et puis soudain, c’est le coup de tonnerre ! Le 28 juillet 1836, à Francfort, où il est venu assister au mariage de son fils Lionel avec Charlotte de Rothschild – la fille de son frère Charles –, Nathan Rothschild meurt subitement. Il laisse des actifs estimés à 650 millions de livres sterling actuelles, quatre fils et trois filles. Cinq jours plus tard, un pigeon voyageur se pose à Londres, un message enroulé autour de ses pattes. « Il est mort », est-il simplement écrit. Signe de l’importance du personnage : la nouvelle provoque de fortes fluctuations à la Bourse. Ses obsèques, organisées à Londres où son corps a été rapatrié, sont suivies par tout ce que le royaume compte de ministres et d’ambassadeurs. Au début du mois d’août, une étrange lithographie paraît dans la presse anglaise. L’Ombre du grand homme met en scène une simple silhouette volontairement noircie, celle d’un homme dépourvu de tout signe distinctif, hors sa corpulence, son maintien et le chapeau haut-de-forme qui le coiffe. Les mains croisées derrière le dos, la tête droite, il se tient à proximité de l’un des piliers de la Bourse de Londres. Pas de nom sur la lithographie, ni de légende. Mais pour tous ceux, négociants et financiers, qui fréquentent chaque jour le Royal Exchange, aucune hésitation n’est permise : le grand homme en question n’est autre que Nathan Rothschild, dont la puissance semble refléter celle de la City et, au-delà, de toute l’Angleterre. Pour les cours d’Angleterre et du continent, cela ne fait aucun doute : le défunt était bien l’argentier de toute l’Europe.

        Avec la mort de Nathan, c’est une page de l’histoire des Rothschild qui s’achève : celle des guerres napoléoniennes et des grands emprunts publics, celle aussi de l’affirmation de la puissance de la famille sur les principales cours européennes. En cette année 1836, l’essentiel est fait : de Londres à Vienne en passant par Paris, aucune opération d’envergure ne se fait sans les Rothschild. Dix-huit ans plus tard, d’autres pages se tournent. En mars 1855, c’est au tour de Charles de disparaître, suivi de Salomon en juillet et d’Anselme en décembre. Trois disparitions la même année : étrange coup du sort. Ainsi, les différentes succursales ont changé de main. Depuis 1836, celle de Londres est dirigée par Lionel. L’agence de Vienne, de son côté, a été reprise par le fils de Salomon, Anselme-Salomon. À Francfort, où le paisible et triste Anselme n’avait pas d’héritiers, ce sont deux des fils de Charles qui sont à la manœuvre. Quant à la maison de Naples, elle est conduite par le fils aîné de Charles, Adolphe-Carl. Lorsqu’en 1855 disparaissent successivement Anselme, Salomon et Charles, il ne reste plus, des cinq fils de Mayer Amschel, que James, le benjamin. À Paris, celui que l’on surnomme le « Grand Baron » a l’oreille des milieux dirigeants et sert de mentor à ses neveux. Depuis quelques années, il s’est lancé dans d’innombrables activités, jouant un rôle de premier plan dans l’industrialisation du pays.

      

    

  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE VII
      

      
        « Le roi m’écoute… »
      

      
        

      

      
        Son destin a véritablement basculé en 1830, lors de cette révolution qui a contraint Charles X à l’exil et qu’il n’a pas vu venir, lui pourtant si attentif à l’évolution de la rente – véritable baromètre du climat politique et social. À l’époque, James de Rothschild est solidement installé dans les cercles du pouvoir, proche des principaux ministres du roi, Villèle puis Polignac, dont il finance la politique, place les emprunts et avance la trésorerie. Avec une étrange coquetterie, il n’a pas souhaité prendre la nationalité française et reste fidèle à sa nationalité allemande d’origine, ce qui lui interdit de devenir régent de la Banque de France. Mais qu’importe ! Il domine de très haut la place de Paris, loin devant le banquier Laffitte, qu’il a fini par surpasser. On le voit chaque jour à la Bourse, un peu avant la clôture, souvent accompagné de l’un de ses neveux venu à Paris apprendre son métier. Indéchiffrable, il ne laisse rien paraître de ce qui l’amène et ne révèle rien des formidables opérations financières qui l’occupent. Gérées de concert avec ses frères depuis les principales places d’Europe et avec l’aide d’un réseau de correspondants sans équivalent en Europe, elles sont d’ailleurs impénétrables, y compris à ses concurrents.

        Mais James n’est pas seulement devenu l’un des acteurs incontournables de la haute banque parisienne. Il est aussi l’une des figures de la vie mondaine. Désormais bien introduit dans le faubourg Saint-Germain, il reçoit beaucoup, quatre fois par semaine en moyenne, entre 30 et 60 personnes ! Des ambassadeurs – ceux de Prusse, d’Autriche, de Russie ou de Grande-Bretagne –, des hommes d’État comme Metternich, qui ne manque pas de le consulter lors de ses fréquents passages à Paris, mais aussi de grands noms de l’aristocratie française, comme les Montmorency, les Noailles ou la princesse de Ligne. Poussé par sa femme Betty, qui sait qu’un salon n’est agréable que s’il est varié, James reçoit aussi des artistes. Rossini, le baron Gérard et Henri Heine sont ainsi des habitués de la rue Laffitte. En 1829, le banquier a même réussi l’exploit de se faire élire au Club de l’Union, le cercle très fermé fondé l’année précédente par le duc de Guise. Tout, chez lui, se veut exceptionnel, y compris son médecin, Guillaume Dupuytren, l’un des pionniers de la chirurgie moderne. Respecté par tous, reçu partout, consulté en haut lieu, James n’est pas mécontent d’en imposer à tous ceux qui, quinze ans plus tôt, le considéraient de haut, lui le « petit Juif » de Francfort. Sa réussite mondaine sonne incontestablement à ses yeux comme une revanche. D’où cette débauche de luxe, propre à frapper les imaginations. Lorsqu’il reçoit à Paris, l’ordonnateur de ses fêtes, l’architecte Berthault, reçoit toute latitude pour enchanter salons et salle de bal, fleuris comme des serres, illuminés par des dizaines de lustres et de candélabres et égayés d’étonnants automates pour le divertissement de ceux qui ne dansent pas. Aménagés en gradins et chargés de sucreries en forme de villas italiennes, de ruines gothiques ou de moulins à vent, les buffets qu’il fait servir font l’objet de chroniques enthousiastes dans la presse de l’époque.

        Grisé par sa réussite et la fréquentation des meilleures familles de France, emporté dans un incessant tourbillon de fêtes et de réceptions, le banquier ne voit cependant pas les changements à l’œuvre autour de lui. Il ne sent pas la frustration de la haute bourgeoisie d’affaires qui aspire désormais à diriger le pays. Ou s’il en a conscience, c’est pour la minimiser. « Il semble que l’esprit d’opposition qui s’est beaucoup renforcé ce mois dernier ne soit pas dirigé contre la personne sacrée du Roi et la dynastie des Bourbons mais contre les ministres », fait-il ainsi écrire à Metternich par son frère Salomon en juin 1830. Un mois plus tard, c’est le coup de force du ministère Polignac que les élections législatives viennent de désavouer, les quatre ordonnances abolissant la liberté de la presse et proclamant la dissolution de la Chambre tout juste élue, les premières barricades, les premiers morts aussi et enfin, le 2 août, l’abdication de Charles X.

        Rue Laffitte, ces événements font l’effet d’une bombe et suscitent la plus grande inquiétude. Conservateur, proche des milieux ultras, James n’a rien de bon à attendre de cette révolution libérale dont il ne connaît ni les meneurs ni les intentions. S’agit-il d’un nouveau 1789 ? Faut-il craindre pour la propriété privée ? Et quel sort lui est-il destiné à lui « l’homme de la Sainte-Alliance » ? Dans son hôtel particulier, le banquier, amer, s’impatiente. Aucun des ministres de Charles X, pas plus Jules de Polignac, le chef du gouvernement, que le ministre de l’Intérieur Peyronnet, n’a jugé utile de le prévenir des projets d’ordonnances. Pris de court, s’estimant trompé par ceux-là mêmes qu’il n’avait cessé de soutenir, James ne sait plus quel parti adopter. Pas pour très longtemps ! Le 31 juillet, habilement travaillés par les milieux libéraux, les députés encore présents à Paris décident de nommer Louis-Philippe d’Orléans lieutenant général du royaume. Quelques heures encore, sur le balcon de l’Hôtel de Ville et devant une foule immense, le vieux La Fayette donne l’accolade au duc d’Orléans, lui offrant ainsi le trône. « Roi des Français » certes, et non plus roi de France, mais roi quand même. Ceux qui rêvaient d’installer un régime républicain en sont pour leurs frais.

        C’est peu dire que la nouvelle de l’avènement du duc d’Orléans – il sera proclamé roi le 9 août – constitue, pour James de Rothschild, une divine surprise ! L’homme, son profil bourgeois, son entourage, ses idées – ou son absence d’idées –, tout contribue à le rassurer : Louis-Philippe n’a rien d’un révolutionnaire. Mais il y a mieux encore : le banquier connaît bien le nouveau souverain avec lequel, prévoyant comme à son habitude, il a tissé des liens étroits par le passé, lui prêtant régulièrement de l’argent avant, pour finir, de prendre en main la gestion de sa fortune. James de Rothschild sait donc que sa position sur la place de Paris n’est pas menacée et qu’elle pourrait même se renforcer encore. D’autant que Louis-Philippe a besoin de lui et de son réseau familial : pour rassurer les porteurs de rentes et les investisseurs étrangers ; mais aussi, et surtout, pour calmer les inquiétudes du tsar à Saint-Pétersbourg et de Metternich à Vienne qui songent l’un et l’autre à recréer une grande coalition contre la France.

        À Londres, Paris, Vienne, Milan et Francfort, les frères Rothschild s’y emploient avec succès. Durant l’été 1830, d’innombrables courriers circulent ainsi entre Paris et Vienne afin de rassurer Metternich sur les intentions du nouveau souverain. « Que me traitez-vous de roi des barricades et de fourrier de la révolution dans toute l’Europe ? C’est moi qui ai empêché la proclamation de la République à Paris », fait-il dire en substance au chancelier par les Rothschild1. Mieux encore ! Durant ce même été, Louis-Philippe se garde bien d’apporter le moindre soutien aux révolutions libérales qui sont en train d’enflammer une partie de l’Europe – aux Pays-Bas, en Italie, en Allemagne… Préserver la paix à tout prix : tel est le credo du roi des Français ; tel est aussi le credo des Rothschild, qui posent des conditions très strictes aux demandes d’emprunts qui leur sont faites : celui sollicité en 1831 par la Belgique, nouvel État qui vient de se révolter contre la tutelle des Pays-Bas, n’est ainsi accordé qu’à la condition que le pays se garde de régler ses différends avec la Hollande par les armes. « Ces messieurs du gouvernement belge ne doivent compter sur nous qu’autant qu’ils seront décidés à suivre une ligne de prudence et de modération », écrit Salomon à son correspondant à Bruxelles. Au passage, les Rothschild en profitent tout de même pour prendre le contrôle des finances de la Belgique. « Ce sera le moment dont nous devrons profiter pour nous rendre absolument maîtres des finances de ce pays, écrit ainsi crûment James de Rothschild. Le premier pas sera de nous mettre sur un plan d’intimité avec le nouveau ministre des Finances de Belgique et de prendre tous les bons du Trésor qu’on nous offrira. » Pour les Rothschild, la paix est d’autant plus désirable qu’elle doit leur permettre de consolider le quasi-monopole dont ils disposent sur les emprunts publics.

        Entre James de Rothschild et Louis-Philippe, la symbiose est donc totale. C’est vrai, surtout, après 1831, date à laquelle son grand rival, le banquier Jacques Laffitte, que le roi a choisi comme Premier ministre lors de son avènement, est contraint de quitter le pouvoir. Dépourvu désormais de toute influence, Laffitte a perdu en outre beaucoup de sa superbe financière. L’argent qu’il a dépensé pour construire sa carrière politique et les prêts accordés par sa banque à des industriels ayant fait faillite l’ont, à dire vrai, presque totalement ruiné. À Paris, on ne dit plus « riche comme Laffitte ». Très répandue, l’expression est désormais remplacée par « riche comme Rothschild »… James est d’autant plus satisfait que l’homme qui succède à Laffitte à la tête du gouvernement n’est autre que Casimir Perier, un banquier lui aussi, mais surtout un ami proche…

        Commence alors, pour James, une période faste qui va durer plus de quinze ans. Le banquier se meut avec aisance dans cette monarchie de Juillet qui marque le triomphe de la bourgeoisie d’affaires sur l’ancienne aristocratie. Le roi le reçoit régulièrement, et avec amitié, aux Tuileries et au château de Saint-Cloud. « Mon frère va au palais chaque fois qu’il le désire », écrit ainsi Salomon de Rothschild à Gentz, qui s’empresse de le répéter à Metternich. « Sais-tu qui est vice-roi, et même roi en France ? C’est Rothschild », écrira un peu plus tard Mme de Nesselrode à son mari, le ministre des Affaires étrangères du tsar. Avec son immodestie habituelle, James, d’ailleurs, n’hésite pas à en rajouter : « Je connais tous les ministres, je les vois journellement, et dès que je m’aperçois que la marche qu’ils suivent est contraire aux intérêts du gouvernement, je me rends chez le roi que je vois quand je le veux. Comme il sait que j’ai beaucoup à perdre et que je ne désire que la tranquillité, il a toute confiance en moi, m’écoute et tient compte de ce que je lui dis », lance-t-il ainsi lors d’un dîner. Il n’est certes pas le seul banquier de la place de Paris : les maisons de haute banque connaissent elles aussi un bel essor sous la monarchie de Juillet. Mais il est, incontestablement, le premier et le plus influent d’entre eux.

        Assuré du soutien du roi et de ses ministres, James, de fait, est incontournable. Devenue la banque de la monarchie, la maison Rothschild Frères est le chef de file de toutes les émissions d’emprunts français : celles de 1831, de 1841, de 1844 et de 1847. Plus de 3 milliards de francs au total, soit bien davantage que sous les Bourbons ! La maison a également la haute main sur les emprunts étrangers de la France, ceux de l’Autriche, de Naples, des États pontificaux et de la jeune Belgique. La domination de Rothschild ne va pas sans provoquer de féroces luttes d’influence avec les autres banques parisiennes. Ainsi, pour forcer James à partager le gâteau des emprunts, les maisons Mallet, Fould, Odier et Hottinguer n’hésitent pas à s’associer et à présenter des offres communes. De véritables coalitions, dirigées contre la toute-puissance de James, se mettent ainsi en place que l’on retrouve bientôt dans les chemins de fer.

         

        Les chemins de fer… Contrairement à une légende tenace, James de Rothschild ne se lance pas dans cette nouvelle aventure sous le coup d’une inspiration subite. Il agit, au contraire, avec une grande prudence. Le banquier a certes entendu parler des premières liaisons ferroviaires ouvertes en Angleterre, celle qui relie Stockton à Darlington, mise en service en 1825, et la ligne Liverpool-Manchester, qui date de 1830. Il sait aussi qu’une liaison a été inaugurée en France en 1827, entre Saint-Étienne et Andrézieux. Mais il n’ignore pas non plus que son frère Nathan s’est tenu à l’écart de ce secteur d’activité, qui ne l’inspire guère. Lui-même d’ailleurs hésite longtemps. En bon financier, il mesure parfaitement les risques : investir dans les chemins de fer – et plus largement dans des activités industrielles – n’a rien à voir avec la gestion des emprunts publics. Il faut être en mesure d’immobiliser des capitaux pendant des années sans percevoir le moindre profit et avec la perspective de perdre beaucoup. Tout le contraire des prêts aux États sur lesquels la famille a bâti sa fortune et qui sont fondés sur une circulation très rapide de l’argent. D’où la nécessité de faire les choses progressivement et avec circonspection. Ce n’est qu’au milieu des années 1830 que le banquier commence à s’intéresser à la question. Parce qu’il sent qu’il ne peut pas rester durablement à l’écart d’un secteur qui attire. Mais aussi parce que les grands emprunts publics en Europe, dans les années 1830, se font un peu moins nombreux que par le passé. Il n’y en a ainsi aucun en France entre 1832 et 1841 et un seul en Grande-Bretagne. Dans les pays les plus développés du continent, des systèmes fiscaux de plus en plus performants permettent à l’impôt de rentrer régulièrement, rendant un peu moins nécessaire de recourir au crédit. Et poussant James à chercher de nouvelles activités où investir.

        Son entrée dans les chemins de fer, le banquier la doit à un homme, l’un de ses anciens collaborateurs, un certain Émile Pereire. Lui et son frère Isaac sont issus d’une vieille famille juive séfarade du Portugal qui s’est installée en France, à Bordeaux, au milieu du XVIIIe siècle. Ayant connu une enfance difficile – leur mère, restée veuve, peine à subvenir à leurs besoins –, ils ont été envoyés à Paris dans les années 1820. Les deux frères y ont découvert le saint-simonisme, cette doctrine socio-économique qui fait de l’industrie et de la science le principal moteur du progrès humain. Grâce aux réseaux juifs, ils s’y sont également fait une place. C’est ainsi qu’en 1822, Émile a travaillé quelque temps pour James de Rothschild qui l’a engagé comme courtier en papier commercial sur l’étranger. À cette occasion, le banquier a été frappé par l’intelligence et le dynamisme de ce jeune homme. Lorsque Émile Pereire revient le voir au milieu des années 1830, accompagné de son frère Isaac, leur situation a beaucoup changé. Les deux frères sont devenus des collaborateurs réguliers du Globe, le grand journal libéral de l’époque, mais aussi du National et du Journal des débats. Ardents, combatifs, incisifs, ils y exposent à longueur de colonnes des propositions originales, notamment sur les caisses d’épargne, la banque mutualiste, le système monétaire ou les impôts.

        Surtout, les deux hommes ont mis leur plume au service d’une cause plus ambitieuse : le développement des chemins de fer. Au début des années 1830, celui-ci est encore dans les limbes et se limite pour l’essentiel à quelques lignes réservées au transport des marchandises. Le nouveau moyen de transport n’en alimente pas moins de furieux débats dans la presse. Chaque jour voit ainsi paraître son lot d’articles consacrés à la question. Émile et Isaac Pereire sont parmi les publicistes les plus acharnés à défendre la cause du chemin de fer qu’ils voient, en fidèles saint-simoniens, comme un élément essentiel de l’amélioration du sort des nations et un puissant levier à l’expansionnisme industriel. Dès 1832, ils ont imaginé un réseau complet partant de Paris et irriguant toutes les provinces pour lequel ils lancent une vaste opération de promotion. Articles de presse, conférences, plans, visites aux ministres concernés… L’énergie qu’ils mettent à défendre leur projet est impressionnante. Après trois années de démarches, de rebuffades et d’espoirs, ils obtiennent enfin gain de cause. Par la loi du 9 juillet 1835, Louis-Philippe accorde, pour quatre-vingt-dix-neuf ans, la concession de la ligne Paris-Saint-Germain à Émile Pereire qui lui a présenté personnellement le projet, à charge pour lui de réaliser l’opération « à ses frais, risques et périls ». La force de conviction des deux frères a fait merveille, tout comme les relais dont ils disposent auprès des ingénieurs des Ponts et Chaussées dont bon nombre sont acquis aux idées saint-simoniennes. Quant au trajet, il n’a pas été choisi au hasard : desservant Saint-Germain, l’un des lieux de promenade préférés des Parisiens, il doit, aux yeux des Pereire, servir de vitrine pour les chemins de fer et contribuer ainsi à l’amortissement des frais engagés.

        Reste désormais à Isaac et Émile, totalement dépourvus de moyens, à trouver un parrain financier. Ce sera James de Rothschild. Les trois hommes deviendront plus tard les pires ennemis. Pour l’heure, cependant, le banquier se laisse convaincre de participer à cette aventure. Mais pas tout seul ! James est trop avisé pour cela. Cette prudence, cette capacité à percevoir rapidement les risques et les avantages d’un investissement, lui permettront de surmonter toutes les crises qui, dans les années 1830 et 1840, ébranleront le secteur des chemins de fer. Dans l’affaire que lui proposent les frères Pereire, d’autres financiers souscrivent au capital, notamment Davillier et d’Eichthal, qui le suivront dans d’autres opérations. Son accord donne le coup d’envoi aux travaux. L’affaire n’est pas simple : totalement mobilisés sur le projet, les frères Pereire doivent vaincre la résistance des communes traversées et les protestations des riverains, édifier une gare – celle de Saint-Lazare –, percer un tunnel et jeter deux ponts sur la Seine. Le 24 août 1837, la ligne est enfin inaugurée par la reine Marie-Amélie, accompagnée de ses fils et d’une grande partie des membres du gouvernement, mais en l’absence de Louis-Philippe auquel les chambres ont vivement déconseillé d’exposer sa vie au cours de ce voyage. James, comme à son habitude, a vu les choses en grand. À l’arrivée de la ligne, son chef personnel et ses maîtres d’hôtel ont préparé un somptueux repas. Les invités ont particulièrement apprécié les pommes soufflées, une innovation gastronomique due à la présence d’esprit du chef, qui, en raison du retard du train, a retiré ses pommes de terre à demi-cuites de la friture avant de les y replonger à la dernière minute2.

        C’est un triomphe ! Le succès est tel que James de Rothschild multiplie les investissements. Après le Paris-Saint-Germain, le voilà partie prenante, avec d’autres banquiers, dans la concession pour le Paris-Versailles (rive droite). Au même moment, un groupe rival, emmené par le banquier Fould, décroche une autre concession, pour le Paris-Versailles rive gauche cette fois. Car la folie des chemins de fer gagne la France entière, mobilisant des capitaux de plus en plus importants – 11 millions pour le Paris-Versailles rive droite. En raison de la position qu’il occupe et des moyens considérables qu’il peut mobiliser, James est sollicité en permanence : ainsi par les milieux d’affaires bordelais, qui, grâce aux Pereire, l’attirent dans leur jeu ; ou bien encore par Paulin Talabot, qui, en 1836, s’assure de son soutien pour la construction d’une ligne entre Alès et Beaucaire et d’une liaison Avignon-Marseille destinée à favoriser le développement des houillères de La Grand-Combe. Avec Talabot, les frères Pereire et quelques autres, il participe également à la création de la ligne Paris-Lyon par Dijon. Depuis son hôtel de la rue Laffitte, James entraîne les hommes, donne vie aux projets, prend des participations, avance de la trésorerie ou se charge de placer les emprunts lancés par les jeunes compagnies. Il bataille également contre ses rivaux. Et Dieu sait qu’il en a ! Au sein de la compagnie Paris-Orléans, notamment, dont les fondateurs cherchent à lui contester le contrôle des emprunts publics et qui, maintenant, entendent ne pas laisser au Paris-Lyon le monopole de l’accès à la capitale des Gaules, étape incontournable et stratégique sur l’axe Calais-Paris-Marseille.

        Mais la grande affaire de James de Rothschild, c’est la Compagnie du Nord. Il a tout fait pour gagner l’adjudication de l’exploitation du Paris-Lille-frontière belge, obtenant en 1845 qu’elle se fasse sans mise en concurrence et parvenant même à regrouper autour de lui tous ses concurrents ! Bel exploit. Menées auprès du gouvernement, de la Chambre et de la presse, les manœuvres « de ce fourbe de Rothschild », selon le mot du banquier Seillière, ne sont certes pas du goût de tout le monde. Mais James a obtenu ce qu’il voulait : un quart du capital – 51 millions de francs sur 200 – et trois postes au conseil d’administration pour son neveu Lionel, le chef de la maison de Londres, le fils de ce dernier, Nathaniel, et bien sûr pour lui-même, qui hérite de la présidence de la Compagnie. À Paris, il se dit – et c’est vrai – que le banquier a remercié tous ceux qui l’ont soutenu en leur réservant des paquets d’actions, assurées de prendre très vite de la valeur.

        La Compagnie est officiellement créée le 20 septembre 1845. James se passionne pour cet immense projet ; rien ne lui échappe, ni la construction des gares, des ponts et des viaducs, ni la pose des lignes, ni même le choix du matériel roulant. Plus tard, sous le Second Empire, il fera réaliser, en 25 exemplaires numérotés, un album présentant des cartes et différentes vues de la ligne. Le « Nord » est son enfant, le signe de son implication totale dans cette activité promise à un bel avenir. Comme pour le Paris-Saint-Germain, l’inauguration de la ligne, le 14 juin 1846, est l’occasion d’un événement mémorable. Mille sept cents personnes sont conviées. Elles sont transportées jusqu’à Lille pour un déjeuner, puis à Bruxelles pour un dîner, avant de regagner Paris le lendemain matin. C’est James qui a défini le programme dans ses moindres détails…

        « Catalyseur3 » d’initiatives à ses débuts, James de Rothschild est devenu le principal acteur du développement des chemins de fer en France et, plus largement, de l’expansion et de la modernisation économiques du pays. Car les chemins de fer, s’ils mobilisent d’énormes masses d’argent, ne sont pas, loin s’en faut, les seules activités auxquelles il s’intéresse. Dans les années 1830 et 1840, la maison Rothschild Frères investit partout, en France comme à l’étranger : dans l’exploitation des mines et des charbonnages, la fonderie, la métallurgie, les industries mécaniques – elle est actionnaire de la société Ernest Goüin et Cie qui fabrique les locomotives de la Compagnie du Nord –, le transport des marchandises, le négoce du bois, du coton (aux États-Unis), des métaux précieux, du plomb et du cuivre, et même des cigares de Cuba. Elle multiplie les prêts aux entreprises naissantes, jouant ainsi le rôle d’une véritable banque industrielle. Elle s’inscrit au cœur de tous les flux commerciaux européens, brassant chaque jour des monceaux d’effets et de lettres de change sur lesquels elle prélève quelques profits. La diversité de ses activités et sa dimension européenne lui confèrent une « force de frappe » bien supérieure à celle de ses concurrents, les Hottinguer, Mallet, Mirabaud, Neuflize et autres Vernes.

        Dans les années 1830, les fonds propres de la maison Rothschild Frères dépassent les 30 millions de francs, soit trois fois plus que les plus importants de ses concurrents. Ils atteindront, trente ans plus tard, 60 millions, une somme considérable pour l’époque. À Paris, James de Rothschild savoure son triomphe. Ministres, industriels, ingénieurs, hommes de presse et même des écrivains, comme Balzac, se démènent pour obtenir des actions du Nord4 : tous le courtisent, et parfois sans vergogne. « Tout le monde mendie à présent chez M. de Rothschild », écrit ainsi Henri Heine à la fin des années 1830. Et ce familier du Grand Baron de poursuivre : « Les hommes de toutes les classes et de toutes les religions, les Gentils autant que les Juifs, s’inclinent, se baissent et se prosternent devant lui… J’ai vu des gens qui, en l’approchant, tressaillaient comme s’ils touchaient une pile de Volta. Déjà, devant la porte de son cabinet, beaucoup sont saisis d’un frisson de vénération, tel que Moïse le sentit jadis sur la montagne du Horeb, en s’apercevant que son pied reposait sur un sol sacré. » L’écrivain a même vu, de passage un matin chez James, un courtier retirer respectueusement son chapeau devant le vase de nuit du baron que portait un domestique ! Son antichambre est comble du matin au soir.

        Impérieux, convaincu que tout s’achète, à commencer par les hommes, James se montre de plus en plus arrogant. « Nos ministres français sont comme des serviettes : après un certain temps, il faut les laver et les laisser se reposer. Cela les améliore5 », écrit-il à ses frères en 1839, montrant assez en quelle haute estime il tient les dirigeants du pays. « J’ai encore à connaître la femme qui refusera mes faveurs », se vante-t-il un jour devant le prince de Joinville, le fils de Louis-Philippe, qui s’en souviendra vingt ans plus tard en rédigeant ses Mémoires. Il est plus odieux encore avec ses employés dont il exige une loyauté sans faille. Que l’un d’eux le quitte pour fonder sa propre maison et le voici en butte au ressentiment, et même à la haine, du Grand Baron. Rien ne lui sera épargné, pas même les rumeurs les plus malveillantes propagées par la presse amie. Quant à ses correspondants, ils sont littéralement aux ordres, obligés d’acheter en dessous du prix du marché et de vendre au-dessus, d’assumer les pertes quand il y en a et de supporter sans broncher les lettres peu amènes qui leur sont adressées de Paris. Avec eux, James peut même se montrer très brutal : « Ah ! Fous foilà, sacré foleur de chuif allemand », lance-t-il ainsi à l’un de ses courtiers6.

        La mort de Nathan, en 1836, a fait de James le véritable chef de famille. N’est-ce pas lui, d’ailleurs, qui a accompagné ses neveux anglais à leurs débuts dans les affaires, préférant quelques conseils de bon sens aux savantes théories économiques ? « Écoutez-moi et jouez sur l’or. Il ne fera jamais banqueroute » ; « Si quelqu’un vient te proposer une affaire, reçois-le avec politesse et évite, autant que possible, un refus définitif. En ayant l’air d’accepter, tu te donnes la possibilité d’apprendre ce qui se trame, ce qui est toujours une bonne chose », leur écrit-il ainsi. Ses frères Anselme, Salomon et Charles sont certes toujours de ce monde, mais leur mode de vie est à des années-lumière du sien. Le premier est un vieillard triste et solitaire aux manières démodées et qui ne goûte guère les mondanités. Plus brillant incontestablement, Salomon, pour sa part, mène une vie austère. Toujours entre Paris et Vienne, il ne parle que l’allemand ou le yiddish, se lève à 5 heures du matin, se couche à 20 heures, et reçoit fort mal. Chez lui, la nourriture passe pour être exécrable et les vins plus mauvais encore7. Quant à Charles, il est loin de tout et n’a pas l’éclat de James. Pour toute la famille, et notamment pour la jeune génération, le Grand Baron fait donc figure de modèle.

        Il faut dire que tout, chez lui, étonne, surprend, agace parfois : son influence, son aisance, la familiarité qu’il entretient avec les grands de ce monde, sa prodigieuse capacité de travail et bien sûr sa vie fastueuse, si parisienne ! Totalement dépourvu de complexes en la matière, James continue d’étaler sa magnificence aux yeux de tous… « Après le tunnel vint la collation. Et quelle collation ! Tout était sur les plats d’or massif, d’un travail superbe. Même les domestiques mangeaient sur des plats d’or et eurent du vin de champagne à discrétion », raconte dans ses Mémoires le prince Philippe de Wurtemberg, invité à un voyage en train organisé par le banquier. À Paris, James et Betty continuent à mener une vie mondaine trépidante : quatre dîners par semaine au moins, comme à l’époque de Charles X, un bal tous les samedis soir, sans compter les concerts auxquels ils se rendent ou qu’ils donnent. Chez lui, le banquier ne lésine jamais quand il s’agit de recevoir. « Le baron James émerveillait ses invités par la magnificence de ses réceptions ; sa femme, d’une grande beauté et d’une distinction plus remarquable encore », écrit l’écrivain Charles Bocher dans ses Mémoires. Sa table, sur laquelle règne le célèbre Carême depuis 1832, est toujours l’une des plus réputées de la capitale. On y croise des figures de la vie politique, comme Thiers, un habitué des lieux. On y sert, entre autres, une soupe de tortue apprêtée au madère, un plat que le « Tout-Paris » s’empresse de copier. Quant aux vins, ils sont choisis avec soin. Amateur, James commande des barriques entières de Château Lafite qu’il cherche même – sans succès pour l’instant – à racheter en 1830. Et puis il y a son salon où Betty règne en véritable souveraine. Toutes les célébrités de l’époque s’y pressent ; des réputations s’y font et s’y défont, des carrières s’y lancent, comme celle de Chopin, à qui l’épouse du Grand Baron ouvre les portes de Paris.

        Depuis le début des années 1820, James a multiplié les acquisitions d’œuvres d’art. Elles proviennent de collections aussi réputées que celles de Versailles, de Christian de Danemark, de George II d’Angleterre ou de Guillaume III de Hollande et comportent de très nombreux chefs-d’œuvre, comme Le Porte-étendard de Rembrandt, La Vierge au chartreux, de Van Eyck, mais aussi un Rubens, un Van Dyck et un Murillo. Mécène depuis son arrivée à Paris, James de Rothschild ne néglige pas les œuvres de commande. Au peintre français Ary Scheffer, il commissionne ainsi un portrait de sa fille Charlotte. En 1848, Jean-Auguste-Dominique Ingres lui livre le désormais célèbre portrait de sa femme Betty.

        Comme il l’est avec les solliciteurs et ses employés, le « Grand Moghol », comme l’ont surnommé ses neveux en cachette, sait se montrer autoritaire, voire tyrannique avec sa famille. En 1839, le mariage de la fille de Nathan, Hannah, avec Henry Fitzroy déchaîne sa fureur. L’époux a beau être du meilleur sang – il est apparenté au roi Charles II – et promis à un bel avenir, il a le défaut de n’être pas juif et de ne pas avoir été agréé par la famille. À Paris, James s’agite, tempête, menace. « Il va falloir l’oublier et l’arracher de notre mémoire », écrit-il au frère de la coupable. Dans la famille, personne n’ose braver l’interdit que le Grand Baron a jeté sur le couple. Ce n’est qu’en 1842, grâce à l’entremise de Betty, qu’il accepte enfin de le recevoir. Encore n’y met-il pas beaucoup de chaleur…

        Trop sûr de lui, James ? Comme en 1830, cet homme si bien informé et si bien introduit dans les cercles dirigeants ne voit pas venir la révolution de février 1848. Le banquier qu’il est a certes perçu la crise économique qui frappe le pays depuis 1846. Cette année-là, la France a connu la dernière famine de son histoire. Lui-même est intervenu en important de larges quantités de blé du pourtour de la Méditerranée et en les revendant à perte pour maintenir les prix à un niveau peu élevé. La presse populaire ne lui en a d’ailleurs pas su gré, l’accusant d’avoir élaboré une farine à base de plâtre et d’arsenic ! Puis est venu le krach boursier de 1847 provoqué par cette conjoncture maussade et par l’éclatement de la « bulle » spéculative des chemins de fer. Elle a mis en difficulté de nombreuses compagnies qui allaient, un peu plus tard, être mises sous séquestre par l’État. Propriété des Rothschild, la Compagnie du Nord elle-même a été durement frappée : le prix de l’action, qui avait atteint 750 francs en 1846, tombera à moins de 300 francs deux ans plus tard.

        Malgré ces signes avant-coureurs, James ne s’est pas inquiété. La hausse de la rente, la perspective de gains confortables sur l’emprunt de 250 millions de francs lancé par le gouvernement français en 1847, sans doute aussi un sentiment d’invincibilité, tout contribue à obscurcir son jugement. Cette fois, les choses ne se passent pas comme dix-huit ans plus tôt : organisée par la bourgeoisie libérale, la campagne des banquets en faveur d’un élargissement du corps électoral dégénère rapidement en émeute, puis en révolution. Le 24 février 1848, Louis-Philippe abdique. L’heure des républicains a sonné : prenant de vitesse la bourgeoisie libérale, ils proclament la Seconde République le même jour et mettent en place un gouvernement provisoire où l’on retrouve des figures républicaines comme le poète Alphonse de Lamartine, Arago, Ledru-Rollin, Louis Blanc ou Garnier-Pagès.

        À Paris, James, à présent, est inquiet. La révolution a aggravé la chute des titres des compagnies de chemin de fer et laminé les profits espérés sur l’emprunt de 1847. Mais il y a plus grave ! La foule s’est attaquée aux symboles du pouvoir déchu, prenant d’assaut les Tuileries, le château de Neuilly – résidence privée de Louis-Philippe – et, bientôt, le château de Suresnes, propriété de son frère Salomon. Meubles, glaces, tables et objets précieux ont été détruits à coups de hache. Dans la capitale, de terribles rumeurs courent : l’hôtel de James, tout comme celui de proches de l’ancien souverain, serait désigné à la vindicte des émeutiers par une croix noire. Prudent, le banquier décide de mettre sa femme et ses enfants à l’abri à Londres. Non sans courage, lui-même reste cependant à Paris où il fait venir son neveu Lionel, le chef de la maison anglaise. Pour faire face, agir au mieux de ses intérêts et tenter de peser sur les événements…

        Bien lui en prend. Il ne lui faut guère de temps pour s’apercevoir qu’il n’a rien à craindre du nouveau pouvoir. Dans les jours qui suivent la proclamation de la république, le nouveau ministre des Finances, Michel Goudchaux – un Juif comme lui – puis son successeur, Garnier-Pagès, s’emploient à le rassurer : la France a trop besoin de remettre ses finances en ordre pour se passer de ses services et faire fuir les banquiers. James, que la police a tout de même discrètement placé sous protection, en est quitte pour faire un don de 50 000 francs aux blessés des journées de Février et proclamer haut et fort son attachement à la république. Puis les choses s’accélèrent : le refus de nationaliser les compagnies ferroviaires, d’exporter la révolution ou d’adopter le drapeau rouge ; les élections d’avril 1848, qui ramènent au pouvoir le « parti de l’ordre » ; enfin l’écrasement du mouvement ouvrier en juin confirment ce qu’il pressentait déjà : la bourgeoisie a repris la main et n’a guère l’intention de se lancer dans une politique aventuriste.

        Sans doute la confiance économique n’est-elle pas au rendez-vous : les faillites se multiplient et le chômage est au plus haut. La vente à perte de la rente a en outre fait perdre beaucoup d’argent à Rothschild Frères qui doit solliciter l’aide de la maison anglaise. Sans doute aussi le banquier éprouve-t-il quelques frayeurs lorsque ses deux fils, Alphonse et Gustave, sont enrôlés dans la garde nationale. Alors âgé de 21 ans, le premier sera discrètement « exfiltré » vers les États-Unis, officiellement pour y rendre compte du travail d’August Belmont, l’agent américain de la famille. D’Amérique, il adressera à son père des lettres remarquables sur l’importance du marché américain et le rôle clé dévolu à la Californie, véritable pont vers l’Asie, suggérant même d’ouvrir à New York une succursale à part entière. Une proposition à laquelle James ne donnera pas suite. À Paris, le Grand Baron est désormais rassuré. Sa famille ne craint plus rien. Lui-même est complètement revenu dans le jeu, renégociant à son avantage l’emprunt de 1847, retrouvant dans les ministères des hommes déjà en place avant 1848 et tissant des liens avec les personnalités monarchistes en vue comme le général Cavaignac, président du Conseil des ministres depuis le 28 juin. Non, décidément : si la situation n’est pas totalement stabilisée, du moins évolue-t-elle dans le bon sens.

        Six mois plus tard, le 10 décembre 1848, Louis-Napoléon Bonaparte, le neveu du « Grand Empereur », est élu par surprise président de la République. Pour James de Rothschild, l’heure est aux nouveaux défis et aux nouvelles batailles.
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        Château de Ferrières, 16 décembre 1862
      

      
        

      

      
        « Le mardi 16 décembre 1862 le village de Ferrières-en-Brie (canton de Lagny) et les communes voisines étaient en fête. L’Empereur venait visiter la splendide habitation que s’est fait élever monsieur le baron James de Rothschild dans sa terre de Ferrières-en-Brie, et que nul n’avait été admis à visiter depuis son achèvement. Le trajet de Paris à Ferrières-en-Brie a eu lieu dans le train impérial de la compagnie de l’Est, qui s’est arrêté à la station d’Ozoir-la-Ferrière (32 kilomètres, ligne de Mulhouse), où monsieur le baron attendait avec ses quatre fils. Là, Sa Majesté a pris place, avec M. le comte de Persigny et Lord Cowley, dans une voiture à quatre chevaux conduits à la Daumont. L’Empereur était en costume de chasse : une veste marron à l’anglaise, de larges braies dont le bas s’engageait dans des houseaux, un petit chapeau de feutre noir et des gants de daim. Six voitures à la livrée du baron (bleu foncé avec agréments jaunes), attelées de chevaux de sang, suivirent la calèche impériale sur la belle route d’Ozoir à Ferrières-en-Brie, comportant les autres invités : Messieurs Fould, le comte Walewski, Drouyn de Lhuys, Boittelle, le général Fleury, Edgard Ney, prince de la Moskova, le prince de Metternich, le comte d’Espeuilles, un aide de camp de service, et M. Delaage, porte-arquebuse. »

        C’est un événement exceptionnel que relate le journal L’Illustration dans son édition du 20 décembre 1862. Pour James de Rothschild, surtout ! Ce jour-là, le dernier des fils de Mayer Amschel reçoit chez lui, dans son château de Ferrières, l’empereur Napoléon III, accompagné de son ministre de l’Intérieur, Persigny, du ministre des Finances, Achille Fould, du ministre d’État Walewski et d’une brochette de diplomates. Acquise en 1829, l’ancienne demeure de Fouché a été totalement reconstruite à partir de 1855 par l’architecte anglais Joseph Paxton – l’auteur du Crystal Palace de Londres – dont c’est la seule réalisation privée en France. James avait prévenu : il voulait quelque chose de grandiose, un lieu capable d’impressionner les « grands » de ce monde, mais aussi de rivaliser avec le château construit peu avant par le même Paxton pour son neveu Mayer Amschel, le quatrième fils du « grand » Nathan. La décoration a été confiée au Français Eugène Lami, qui, pour l’occasion, s’est rendu à plusieurs reprises en Italie avec Betty pour y choisir les plus beaux matériaux et les plus belles étoffes. Ce chantier, James l’a suivi de très près, tout en menant au même moment la reconstruction, dans le style Louis XIV, de son château de Boulogne, acquis en 1817. Les travaux ont été confiés à l’architecte Armand Berthelin. Eugène Lami se chargeait en outre des jardins à la française et Joseph Paxton de la réalisation du parc à l’anglaise.

        Plus que celui de Boulogne, c’est le château de Ferrières qui symbolise le mieux la puissance et la richesse du fondateur de la branche française des Rothschild. Il faut dire que le résultat est grandiose : le château de style classique édifié par Fouché est devenu un vaste quadrilatère de 65 mètres de côté et de deux étages, flanqué aux angles de tours carrées et posé sur un soubassement à usage de vestiaires et de services. L’ensemble est de style Renaissance italienne, alors très en vogue en France. Le rez-de-chaussée, voué aux réceptions, et l’étage, réservé aux appartements privés, ouvrent sur un magnifique parc à l’anglaise. D’étonnants raffinements ont été introduits, tels que le chauffage central et l’eau courante chaude et froide dans toutes les chambres – dont certaines comportent même des baignoires d’argent ! Luxe suprême : les cuisines, situées dans un bâtiment à part, sont reliées aux offices par un chemin de fer souterrain. Ferrières abrite en outre une grande partie des œuvres d’art acquises au fil des ans par James. Au total, pas moins de dix-huit grandes suites ont été aménagées pour recevoir les invités de marque. La demeure peut loger jusqu’à 100 domestiques et les écuries recevoir 80 chevaux. Toujours aussi méchants lorsqu’il s’agit des Rothschild, les frères Goncourt ne ménageront pas leurs critiques à l’issue de leur première visite en 1858 : « Nous revenons de Ferrières. Des arbres et de l’eau créés à coups de millions, autour d’un château de dix-huit millions, extravagant de bêtise et de ridicule, un pudding de tous les styles, la stupide ambition d’avoir tous les monuments en un ! », écrivent-ils dans leur Journal.

        Pour la visite de Napoléon III et de sa suite, James a vu grand. La réception est proprement fastueuse ! Après un déjeuner rapidement expédié – une heure et douze minutes –, une gigantesque battue a été organisée : plus de 800 faisans ont été tués, dont 240 par l’empereur lui-même ! « Ce sont les gladiateurs mourants qui viennent saluer César », commentera le préfet de police. Entre-temps, Napoléon III a sacrifié à la tradition en plantant de ses mains un jeune cèdre dans le parc de la propriété. Au retour de la chasse, les convives ont été salués par les chœurs de l’Opéra de Paris, dirigés par Rossini. Le soir venu, à l’heure du départ, c’est entre deux haies de torches que Napoléon III a quitté le château. L’empereur a été de bout en bout des plus charmants, félicitant son hôte pour la qualité de son accueil et sa femme Betty pour la beauté de sa robe de velours violet. Quant à James, son accent germanique et les fautes de français dont ses propos sont émaillés lui ont fait commettre un savoureux lapsus rapporté par Mérimée et qui fera très vite le tour des salons parisiens : « Sire, mes enfants et moi n’oublieront jamais cette journée. Le mémoire nous en sera cher1. »

        En ce jour de 1862, le vieux banquier peut savourer son triomphe : la visite de Napoléon III n’est pas seulement un événement mondain, fût-il des plus prestigieux. C’est aussi un événement de portée économique, et même politique. En venant jusqu’à Ferrières, l’empereur signifie clairement aux yeux de tous le rôle qu’il souhaite désormais voir jouer par James de Rothschild dans les affaires financières de la France. Un vrai tournant quand on sait le peu de sympathie – et même la méfiance – qu’éprouvait Napoléon III, il y a peu encore, pour les Rothschild.

         

        Entre l’empereur et le Grand Baron, les choses avaient mal commencé. Très proche du roi Louis-Philippe et de la monarchie de Juillet, ayant de surcroît, à ses débuts, financé avec ses frères la lutte contre Napoléon Ier, James ne pouvait prétendre à une position privilégiée auprès du président de la République élu en 1848 et qui, en 1852, s’était proclamé empereur. Lors de l’élection présidentielle de 1848, son choix s’était d’ailleurs porté sur Nicolas Changarnier, un général portant beau dont les monarchistes avaient fait leur candidat et qui, disait-on, n’était pas insensible aux charmes de Betty. James de Rothschild espérait que l’ancien – et éphémère – gouverneur de l’Algérie ouvrirait la voie à une restauration des Orléans qui avaient tant fait pour sa prospérité. Mais l’homme de guerre avait été battu sans appel. Par la suite, le banquier avait bien essayé de rapprocher Louis-Napoléon et Changarnier. Il avait même organisé une rencontre entre les deux hommes. « Qu’est-ce gue c’est gue cette guerelle t’Allemand ! Arranchons-nous, gorbleu, arranchons-nous ! », avait-il lancé avec son inimitable accent allemand dans une ultime tentative pour réconcilier le prince et le général2. Mais Louis-Napoléon n’avait pas donné suite. Il était même sorti fort agacé de cet entretien. James en avait été pour ses frais.

        En réalité, le baron n’éprouve guère de sympathie pour Napoléon III, ce parvenu dont l’autoritarisme a tout pour lui déplaire. Dès 1850, alors que les rumeurs de coup d’État se faisaient de plus en plus insistantes, il a transféré une partie de ses stocks d’or dans les caves de la maison de Londres, témoignant d’une forte défiance pour l’homme et son projet. Napoléon III, de son côté, n’apprécie guère le banquier et tout ce qu’il représente. Mais il le ménage tout de même en raison de sa puissance financière et de l’ampleur de son réseau qui donne accès aux principales couronnes européennes. Dès la proclamation de l’empire, James se voit ainsi investi de quelques missions diplomatiques officieuses. En 1852, à l’occasion d’une visite à Vienne, il est chargé par Napoléon III de transmettre un message amical à François-Joseph, qui craint que le nouvel empereur marche dans les pas de son glorieux oncle.

        Mais ce ne sont là que broutilles. Car en matière de finances, le nouvel homme fort s’appelle Achille Fould. Nommé ministre des Finances dès 1849, il est à la tête d’une banque devenue le principal conseiller de l’empereur. « Il faut absolument que vous vous affranchissiez de la tutelle des Rothschild qui règnent malgré vous », conseille-t-il d’ailleurs, un rien perfide, à ce dernier. On ne peut être plus clair. Sans doute James a-t-il encore de nombreux atouts dans sa manche : sa fortune reste colossale et il a misé très tôt sur Eugénie de Montijo, à l’époque où la future impératrice n’était que la maîtresse de Louis-Napoléon Bonaparte. Familière des soirées organisées par James et Betty, Eugénie prend régulièrement conseil auprès du banquier, qui gère le patrimoine de sa mère. C’est d’ailleurs au bras de James, alors que l’empereur n’a pas encore annoncé son intention de l’épouser, que la belle Andalouse fait son entrée au bal donné aux Tuileries en janvier 1853. Le Grand Baron est régulièrement invité à Compiègne, où la Cour se réunit à l’automne pour de somptueuses festivités. Il n’est donc pas dépourvu d’appuis dans la place. Il a cependant perdu l’essentiel : l’oreille du pouvoir.

        Il y a encore plus inquiétant : la rupture avec les Pereire à qui il a mis « le pied à l’étrier » quelques années plus tôt. Contrairement à James, les deux frères se sont ralliés à Napoléon, saluant le coup d’État de 1851 et la proclamation de l’empire un an plus tard. Le nouveau souverain partage les mêmes convictions qu’eux : pétri de saint-simonisme, il veut faire entrer la France dans l’âge industriel. Comme les leurs, ses vues sont vastes qui embrassent tout à la fois le crédit, les chemins de fer, l’industrie et l’urbanisme. Convaincus que l’avènement de Napoléon III marque le triomphe de leurs idées et que seul un régime autoritaire permettra leur mise en œuvre, Émile et Isaac Pereire se démènent en tous sens. Dès 1852, ils obtiennent la concession de la Compagnie du Midi, créent le Grand Central par la fusion de plusieurs compagnies du Rhône et de la Loire, déploient des connexions vers les Pyrénées et l’Espagne, achètent la voie de chemin de fer Bordeaux-La Teste et ouvrent un peu partout des liaisons intermédiaires. Ils lancent également la station balnéaire d’Arcachon que l’empereur, l’impératrice et le prince impérial honoreront de leur présence en 1859. Rue Laffitte, James de Rothschild commence à s’inquiéter de cet activisme…

        Mais ce n’est là qu’un début. Cette même année 1852, avec la bénédiction de l’empereur, les frères Pereire créent le Crédit mobilier. On y retrouve toutes les personnalités influentes de l’empire, à commencer par la banque d’affaires Loud et Fould-Oppenheim, dirigée par le propre frère d’Achille Fould. Elle et les frères Pereire se partagent 60 % de son capital. Les Rothschild n’ont même pas été consultés. Cet établissement, Émile et Isaac l’ont conçu comme un instrument au service du développement industriel, handicapé par le manque chronique de financement. Doté d’un capital de 60 millions de francs, le Crédit mobilier n’a pas grand-chose de commun avec la haute banque qu’incarne si bien Rothschild Frères. Il s’agit d’une société par actions, à l’organisation très structurée et qui fait appel au public pour drainer les ressources financières dont elle a besoin pour investir. La maison Rothschild, elle, travaille avec son propre argent. Conflit entre la banque traditionnelle et la banque moderne ? Sans doute. Il n’est que de voir la façon dont James de Rothschild dirige ses affaires. Présent à son bureau dès 5 heures du matin, ne se réservant qu’un bref moment pour déjeuner en famille, « le baron recevait les agents de change et leurs employés dans une grande pièce située à l’entresol, raconte ainsi Ernest Feydeau, un habitué de la rue Laffitte. Ses trois fils travaillaient avec lui dans la même pièce. Il faut s’imaginer le tapage véritablement infernal, le désordre plein d’ahurissement au milieu duquel le baron de Rothschild trouvait le moyen de traiter chaque jour, et sans un instant de répit, les opérations financières les plus colossales. Qu’on se figure cet homme, ce vieillard blasé sur toute chose, ayant toute chose à profusion, qui aurait pu paisiblement achever sa vie au milieu des siens… Dès le matin… c’était habituellement vers neuf ou dix heures, la procession commençait. C’étaient d’abord les agents de change venant solliciter les ordres, puis, quelques heures plus tard, leurs commis et les courtiers de change. Le défilé durait jusqu’à la fin de la Bourse, c’est-à-dire vers quatre heures. Le vieux baron se croyait obligé de recevoir tous ces gens maussades, affairés, d’une banalité écœurante, presque tous obséquieux d’attitude, plats dans leurs sollicitations, serviles dans leurs flatteries… L’assourdissante et sempiternelle cacophonie, le vacarme incessant produit par le battement des portes, le va-et-vient des employés apportant des dépêches ou demandant des signatures n’ajoutaient pas peu au tapage et au tumulte ». Rien de tel chez les Pereire, qui, au siège du Crédit mobilier place Vendôme – l’actuel hôtel Ritz – brassent un argent qui ne leur appartient pas, se réservant les grandes affaires et laissant à d’autres les innombrables corvées du métier de banquier.

        James de Rothschild tient d’ailleurs à avertir Louis-Napoléon Bonaparte des risques qu’un tel établissement, dont les ressources sont apparemment illimitées, fait peser sur le système financier dans son ensemble. Il le fait en 1852, quelques jours avant la signature du décret autorisant officiellement la nouvelle banque des frères Pereire. « Engagée comme elle sera forcément dans toutes les opérations industrielles et financières du pays, elle n’aura même pas, peut-être, le pouvoir de battre en retraite. Sans encaisse, sans réserve métallique, elle sera à un certain moment incapable de se procurer de l’argent », écrit-il ainsi dans une lettre à celui qui n’est pas encore empereur. Propos prophétiques, comme la suite allait le montrer. Mais qui, pour l’heure, tombent dans l’oreille d’un sourd.

        James de Rothschild n’a en fait pas été long à comprendre que la nouvelle banque constituait un redoutable concurrent pour sa propre maison. Car l’ambition des frères Pereire est claire : ils veulent, avec le soutien de l’État, assurer au Crédit mobilier un monopole sur les grandes créations industrielles, notamment dans les secteurs très porteurs des chemins de fer et de la métallurgie, et, au passage, injecter une partie de l’argent emprunté dans les emprunts d’État. De fait, Émile et Isaac Pereire multiplient dans les années 1850 les prises de participation dans l’industrie, les mines, les entrepôts, l’éclairage public ou bien les transports maritimes – ils créent la Compagnie générale transatlantique en 1854 ; ils spéculent activement sur les projets immobiliers du baron Haussmann – on leur doit ainsi le lotissement et l’aménagement d’une bonne partie de l’actuel XVIIe arrondissement de Paris –, se lancent dans le thermalisme et le tourisme et ouvrent de nouvelles lignes ferroviaires, entre la France et l’Espagne par exemple. Rien de bien rassurant pour James de Rothschild que ses anciens protégés s’emploient systématiquement à marginaliser, le prenant à chaque fois de vitesse pour l’obtention de nouvelles concessions et ne lui laissant au mieux que des participations minoritaires. Le combat, très vite, s’étend à l’Europe centrale, engagée elle aussi dans une véritable course aux chemins de fer.

        D’autant que, rivaux en affaires, les Pereire le sont aussi en société. Les hostilités, en l’espèce, ont commencé dès janvier 1853 lorsqu’ils ont fort habilement manœuvré pour que James de Rothschild ne soit pas présent au mariage d’Eugénie et de l’empereur, célébré le 30 à Notre-Dame de Paris. Envoyée à l’ambassade d’Autriche à Paris3, l’invitation officielle n’a pas été transmise par l’ambassadeur de la cour de Vienne, jaloux du train de vie du banquier et de son influence diplomatique ! Cette absence, on s’en doute, n’est pas passée inaperçue. Les Pereire, en outre, sont devenus des figures incontournables de la vie mondaine parisienne, se posant là encore en rivaux de James de Rothschild. Depuis la création du Crédit mobilier, ils sont à l’apogée de leur puissance. Détenteurs d’une fortune qui approche les 100 millions de francs-or, ils ont, en 1855, élu domicile ensemble dans un somptueux hôtel particulier situé rue du Faubourg-Saint-Honoré. Soucieux d’entretenir leurs relations, ils y reçoivent beaucoup, suscitant la jalousie de James de Rothschild dont le propre hôtel parisien est un peu moins fréquenté. À partir de 1862, ils organisent également de somptueuses réceptions et des parties de chasse mémorables dans leur nouveau château d’Armainvilliers, en Seine-et-Marne.

        James de Rothschild, bien sûr, ne se laisse pas faire. Persuadé que le Crédit mobilier finira par s’effondrer, victime du poids de sa dette et de la spéculation effrénée, il rend coup sur coup. Dans les chemins de fer surtout, où il participe à toutes les grandes coalitions contre les Pereire et parvient, allié à Talabot, à s’emparer de la Compagnie Paris-Lyon-Marseille et à contrecarrer plusieurs projets de ses rivaux en Europe. Ses réseaux, ceux de ses frères et de ses partenaires, et les relations privilégiées que la famille entretient de longue date avec les principales cours européennes se révèlent, en l’espèce, décisifs. Mais James mène aussi l’offensive sur un autre front, celui de la distribution de crédit. Ainsi en 1855, avec un certain nombre de chefs de maison de haute banque et des dirigeants de compagnies ferroviaires qui partagent une même hostilité envers les Pereire, il crée un syndicat de banquiers privés qui sollicite la création d’un Comptoir impérial des Travaux publics, du Commerce et de l’Industrie destiné à faire des avances sur titres aux compagnies industrielles et ferroviaires. Le gouvernement, qui protège encore le Crédit mobilier et qui souhaite éviter un emballement du crédit, refuse certes ce projet que finira par reprendre Morny4. Mais il en dit long sur l’état d’esprit de James de Rothschild. Le Grand Baron a plus de succès en Autriche. En 1855, avec la branche viennoise de la famille, il crée une société financière qui ressemble étrangement au Crédit mobilier des frères Pereire, la Kreditanstalt. Son rôle est de financer les nouvelles lignes ferroviaires en cours de création en Autriche. Grâce à cet établissement, qui deviendra très vite la première banque du pays, les Rothschild parviennent à bloquer les Pereire dans cette partie de l’Europe.

        Il y aurait un livre entier à écrire sur la rivalité entre les Pereire et James de Rothschild, sur les grandes et petites querelles qui opposent les trois hommes, comme ces bois qu’achètent Émile et Isaac en Seine-et-Marne pour agrandir leur terrain de chasse et qui touchent le château de Ferrières. James, qui ne voit pas le coup venir, en est fort marri… Cette guerre, le banquier finit pourtant par la gagner. Il faut dire qu’à force d’activisme, les frères Pereire se sont mis beaucoup de monde à dos. Avec ses innombrables ramifications, le Crédit mobilier inquiète les milieux d’affaires, et même les cercles dirigeants. On trouve trop riches et trop puissants ces deux frères engagés dans un tourbillon d’affaires et dont la fortune donne le vertige. Au début des années 1860, Émile et Isaac commettent en outre l’erreur de heurter de front la Banque de France en tentant de créer, avec la Banque de Savoie, un deuxième institut d’émission. Voilà la vénérable maison de la rue La Vrillière devenue l’ennemie mortelle des Pereire. Une faute que James se garde bien de commettre. Lui n’a aucune intention de marcher sur les plates-bandes de la Banque de France dont son fils Alphonse occupe d’ailleurs un siège au Conseil de régence depuis 1855. Et puis il y a ces rumeurs sur la fragilité du Crédit mobilier, qui, à force d’investir à tour de bras, manquerait de liquidités.

        Victime de placements hasardeux, le Crédit mobilier fera effectivement faillite en 1857 sans que le pouvoir intervienne, mettant fin au « règne » des frères Pereire. Que James de Rothschild ait contribué à la chute de l’empire Pereire, en jouant en Bourse ou en laissant mourir ses entreprises, est plus que probable. Dès le début des années 1860 cependant, la messe est dite. En décembre 1860, l’un de ses actionnaires historiques, Jules Mirès, est arrêté pour escroquerie. L’affaire est du plus mauvais effet. Trop lié aux débuts autoritaires de l’Empire, trop marqué par la spéculation aussi, le Crédit mobilier a en fait perdu une grande partie de son pouvoir et de son influence. Un tournant libéral est en train de se préparer dans les allées du pouvoir qui s’accorde mal avec les conceptions monopolistiques des Pereire. Et puis James est revenu en odeur de sainteté. Au début de l’année 1862, c’est avec son appui qu’Achille Fould opère la conversion de la rente. Quelques mois plus tard, l’empereur se rend en grande pompe au château de Ferrières.

        « Le baron de Rothschild faisait des affaires avec sa fortune ; les frères Pereire travaillaient avec l’argent du public… Le malheureux banquier commandité (Pereire) est esclave de ses actionnaires. À tout prix il faut qu’il réussisse. Au contraire, le banquier qui travaille avec ses propres capitaux n’a de comptes à rendre à personne. Il suit, en toute liberté, les inspirations de son génie… Il est maître de ses affaires », écrira Ernest Feydeau revenant sur l’affrontement entre les Rothschild et les Pereire. À bien des égards, la réconciliation avec Napoléon III marque la revanche de la haute banque sur les aventuriers de l’économie, fussent-ils géniaux.

         

        James de Rothschild a alors 70 ans. Sa position est désormais solidement assurée. La chute des Pereire et l’amitié de l’empereur ont accentué son ego et cet autoritarisme qui ne l’ont jamais vraiment quitté. N’a-t-il pas exigé, lors de la visite de Napoléon III à Ferrières, que ses neveux et nièces d’Angleterre et d’Autriche fassent le voyage jusqu’en France et se tiennent à ses côtés, silencieux et en rang d’oignons, pour accueillir l’illustre personnage ? Dans leur Journal, les Goncourt, qui ne l’ont jamais aimé, se déchaînent : « Une monstrueuse figure, la plus plate, la plus basse et la plus épouvantable face batracienne, des yeux éraillés, des paupières en coquille, une bouche en tirelire et comme baveuse, une sorte de satyre de l’or… », écrivent-ils en 1863. Un temps délaissé pour celui des Pereire, son salon est redevenu l’un des plus courus de Paris. Quant à la communauté juive, elle le reconnaît comme son chef naturel. Il faut dire que le Grand Baron – qui ne respecte guère le sabbat – n’a pas cessé de la gâter, lui offrant, au début des années 1850, la nouvelle synagogue de la rue Notre-Dame-de-Nazareth et l’hôpital de la rue de Picpus.

        Toujours vert, James veille alors sur ses vastes intérêts qui s’étendent à toute l’Europe. La liste en est impressionnante. Bien plus que les chefs des maisons de Londres, de Vienne et même de Naples, il est le principal financier du royaume de Piémont-Sardaigne autour duquel est en train de se faire l’unité italienne. C’est lui notamment qui a financé le très coûteux programme d’équipements ferroviaires du royaume ; lui encore qui détient le monopole des emprunts lancés par ce dernier. À tel point d’ailleurs que le Premier ministre Cavour a fini par s’inquiéter de cette dépendance envers les Rothschild, cherchant l’appui d’autres banquiers – comme la Hambros Bank, une petite banque danoise créée à Londres en 1839 – et procédant à une remise à plat totale du système fiscal du royaume5. Mais James de Rothschild a vite été rappelé, finissant par prendre le contrôle de toutes les lignes d’Italie centrale. Il est également en Suisse, dont les accès ferroviaires avec la France sont entre ses mains, en Espagne, où Rothschild Frères a obtenu la ligne Madrid-Saragosse-Alicante et où elle a investi dans le secteur minier, en Autriche bien sûr, où il agit de concert avec la maison de Vienne. Ses intérêts s’étendent plus loin encore, dans l’Empire ottoman dont il a patronné l’emprunt de 1854, en Russie et même plus loin encore, aux États-Unis. De l’autre côté de l’Atlantique, James a eu du flair, comme d’ailleurs les chefs des autres maisons. Sollicités par le Sud au début de la guerre de Sécession, en 1861, lui et son neveu Lionel ont refusé de souscrire les emprunts confédérés. Par dégoût de l’esclavage sans doute, mais surtout par crainte d’un mauvais risque. Bien leur en a pris ! À la fin de la guerre, en 1865, le Nord victorieux refusera d’honorer les dettes de leurs adversaires, ruinant nombre d’investisseurs.

        Le Grand Baron vieillissant le sait pourtant : les temps sont en train de changer. Au début des années 1820, lui et ses frères pouvaient se considérer sans conteste comme les banquiers de la Sainte-Alliance. Ayant grandi sous le patronage des princes et des rois, ils avaient accompagné le mouvement de réaction dont l’objectif était de remettre de l’ordre dans une Europe bouleversée par la Révolution française et les conquêtes napoléoniennes. Quarante ans plus tard, la situation est bien différente : les Rothschild doivent composer avec les poussées nationalistes et les aspirations libérales à l’œuvre sur tout le continent. Les voilà, bien plus que par le passé, confrontés à des intérêts contraires : ainsi en 1859, la maison de Londres négocie un important emprunt avec l’Autriche au moment même où, à Paris, James s’emploie à conclure un emprunt avec le Piémont. « Les Rothschild suivent tout naturellement une politique autrichienne à Vienne et italienne à Turin », souligne avec raison Jean Bouvier. Ces conflits d’intérêt ne cesseront de prendre de l’importance dans les années à venir.

        Et puis il y a les guerres, de plus en plus nombreuses et auxquelles les Rothschild, contrairement aux légendes, tentent de s’opposer. « Pas de paix, pas d’empire » avait proclamé James en 1859. La guerre de Crimée, celle contre l’Autriche aux côtés du Piémont en 1859 – qu’il n’a pu empêcher – puis l’expédition du Mexique, toutes ces initiatives de Napoléon III l’ont consterné. S’ils ont le don d’agacer Cavour, qui dénonce « une espèce de conspiration des banquiers en faveur de la paix », ses pressions et ses avertissements n’y peuvent rien. Il est tout aussi impuissant à dissuader Bismarck, qu’il reçoit en 1865 à Ferrières où il est venu lui demander une aide financière, de se lancer dans une guerre contre l’Autriche. Pas rancunier, le ministre-président de Prusse a beau lui conférer deux ans plus tard le grand ruban de l’Aigle rouge, la plus haute distinction prussienne, ces échecs successifs en disent long : James de Rothschild évolue désormais dans une époque « où les intérêts immédiats de quelques hommes d’affaires ne [peuvent] aller à contre-courant ni des calculs des gouvernements, ni des passions des opinions, ni des forces d’expansion des systèmes économiques industrialisés. Le rôle des Rothschild défenseurs de la paix [est] terminé6 ».

        Au soir de sa vie, le Grand Baron continue comme il l’a toujours fait à donner des ordres et à recevoir ses courtiers tous les matins. Mais il se repose de plus en plus sur son fils aîné, Alphonse, que nous allons bientôt recroiser. Sujet à de violentes crises de foie et à des rhumatismes aigus qui l’obligent à se déplacer en fauteuil roulant, ayant de plus en plus de mal à lire documents et journaux, il se montre irritable, et parfois même insupportable avec ses proches. Ce qui ne l’empêche pas de s’intéresser à de nouveaux projets. Au début de l’année 1868, il s’agace de la prudence de ses neveux anglais qui négocient un emprunt avec la Suède. Au même moment, il fait redécorer tous ses salons de la rue Laffitte avec les tapisseries des Gobelins qu’il a fait rapatrier de Ferrières. En août, il s’offre un dernier cadeau, le Château Lafite, acquis pour plus de 4 millions de francs. Un domaine qu’il convoitait depuis des années.

        Il n’aura pas le temps d’en profiter : le 15 novembre 1868, il succombe à une attaque de jaunisse. Il a 76 ans, un âge plus que respectable pour l’époque. « Sa vie a été bien plus utile à la société que bien des traîneurs de sabres fameux dont l’histoire nous entretient », écrit le journaliste Joseph Garnier dans le Journal des économistes au lendemain de sa disparition. À regarder les chiffres, on ne peut que souscrire à ce jugement : en 1817, le capital de Rothschild Frères se montait à 55 000 livres ; en 1852, il atteignait plus de 3 millions ; il est de près de 9 millions en 1868 et il sera de 16 millions dix ans plus tard ! Quant aux actifs gérés par la banque, ils s’élèvent, en 1868, à environ 1,5 milliard de nos euros. En l’espace d’un demi-siècle, la maison de Paris est devenue l’une des principales banques d’investissement françaises, et même européennes, et la tête d’un vaste empire ferroviaire qui s’étend bien au-delà des frontières de l’Hexagone. Performances remarquables si l’on songe que James de Rothschild a traversé trois crises politiques majeures, en 1830, 1848 et 1852, et plusieurs crises économiques. Quant à sa fortune personnelle, elle est imposante : entre 180 et 200 millions de francs, soit 350 à 380 millions de nos euros. Une somme considérable pour l’époque !

        Avec James disparaît le dernier des fils de Mayer Amschel Rothschild, le dernier aussi à avoir vu le jour dans le ghetto de Francfort. Pendant des années, le Grand Baron avait su maintenir la discipline au sein de la famille, quitte parfois à se montrer résolument conservateur et même brutal avec ses neveux et nièces. L’heure est désormais aux héritiers…
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        Les héritiers
      

      
        

      

      Lorsque disparaît le Grand Baron, il y a longtemps déjà que ses neveux, les représentants de la troisième génération, ont tracé, avec des fortunes diverses, leur chemin dans les différentes villes d’Europe que leurs pères s’étaient employés à conquérir. Ils y ont fait souche, donnant corps aux différentes « branches nationales » de la dynastie ; héritiers de maisons de banque à la réputation solidement établie, ils les ont développées dans de nouvelles directions ; assis sur des fortunes colossales, ils n’ont cessé de gagner en influence. Leurs pères étaient reçus par les grands de ce monde qui les écoutaient et leur demandaient conseil ? Eux sont allés plus loin encore, se glissant dans les conseils des banques centrales et, pour certains, dans les allées des parlements.
Leur style aussi a changé : lancés très tôt dans les affaires, les fils de Mayer Amschel n’avaient guère eu le loisir de faire des études. Eux, au contraire, ont été éduqués dans les meilleures écoles d’Allemagne, de France ou d’Angleterre, au Trinity College de Cambridge, à l’université de Göttingen ou au collège Bourbon. Ils ont, du coup, perdu les manières rugueuses et l’accent d’un Nathan ou d’un James, achevant ainsi de s’agréger à la meilleure société. S’ils restent fidèles à la religion juive, la religiosité surannée du vieil Anselme leur paraît à présent totalement incongrue. Comme l’avait fait la première génération, mais avec plus de lustre peut-être, ils se sont fait bâtisseurs, construisant châteaux et villas pour affirmer aux yeux de tous leur puissance et leur richesse, recevoir l’élite de leur pays et témoigner du crédit dont eux-mêmes et leurs affaires bénéficient. Suivant l’exemple de James, ils sont devenus collectionneurs d’art et mécènes.
Ils se consacrent également, et depuis longtemps, à la philanthropie, faisant alterner une approche communautaire – réservée aux Juifs – à une approche ouverte à tous. Déjà, le fondateur de la dynastie, Mayer Amschel, avait donné le ton, léguant à sa mort une somme importante pour la création d’une fondation destinée aux Juifs pauvres de Francfort. Ses descendants multiplient à sa suite les œuvres, créant hôpitaux, fondations, orphelinats, logements sociaux et écoles dans tous les pays où ils sont installés. À Paris, James de Rothschild – qui emploie pas moins de trois personnes à plein temps pour gérer l’ensemble de ses œuvres – a ainsi fondé, en 1852, un hôpital ultra-moderne destiné à la communauté juive de Paris. Il a également légué des sommes importantes en faveur de la population pauvre de la capitale. Ses fils Alphonse, Gustave et Edmond poursuivront son œuvre, s’engageant activement dans la lutte contre la tuberculose et créant, entre autres, une fondation pour « améliorer les conditions de vie des travailleurs ». À Vienne, Anselme-Salomon fonde lui aussi, dans les années 1860, un hôpital ; vingt ans plus tard, son fils Nathaniel financera de son côté un hôpital psychiatrique. À Londres, le fils de Lionel, Nathan Mayer, établira en 1885 la « Four per cent industrial Dwellings Company » afin de fournir aux « classes laborieuses » des « logements sains » à des loyers modérés. On pourrait ainsi multiplier les exemples.
À l’aube de leur premier siècle, ce qui unit les Rothschild reste plus fort que ce qui les divise. Tous se reconnaissent un ancêtre commun, Mayer Amschel, dont la vie, au fil des ans, prend un tour de plus en plus légendaire : oubliés les débuts difficiles dans le ghetto de Francfort, les services rendus à Guillaume de Hesse-Cassel, les trafics en tout genre à l’époque des guerres napoléoniennes et l’envoi clandestin d’espèces à Wellington ! Le premier des Rothschild est devenu un respectable négociant, né dans une riche famille juive et qui a conduit ses affaires en suivant des méthodes modernes et irréprochables. Tous se reconnaissent également dans la religion juive : de Londres à Francfort, on continue de suivre le calendrier juif, de se montrer à la synagogue pour les principales fêtes religieuses et on s’interdit généralement de travailler le jour du sabbat, même si James, lui, interrompt rarement ses activités ce jour-là. À l’exception notable de Wilhelm-Carl à Francfort, qui affiche son orthodoxie, tous les membres de la famille sont acquis aux idées réformistes qui prônent la simplification des rites, la modernisation du culte et l’intégration des langues nationales dans la liturgie. C’est particulièrement le cas des femmes de la famille qui, généralement, ne connaissent pas l’hébreu. « Quel dommage qu’on ne puisse entendre un bon sermon à la synagogue », s’exclame ainsi de manière significative Louisa, l’épouse d’Anthony, en 1847.
Chacun a également conscience d’appartenir à une même famille et de partager des règles communes, celles-là mêmes que le fondateur de la dynastie avait édictées au moment d’envoyer ses fils à la conquête de l’Europe : les filles, leurs maris et leurs descendants n’ont toujours pas droit à la moindre part et les fils souhaitant quitter l’association ont l’obligation de céder les leurs. Depuis que le Grand Baron a ouvert la voie, les mariages entre les différentes branches de la famille se sont en outre généralisés. Entre 1824 et 1877, rappelle Niall Ferguson1, quinze mariages sur vingt et un sont célébrés entre descendants directs. Au fil des années, le tableau généalogique de la famille, dont toutes les branches s’entremêlent, est devenu d’une effroyable complexité. Un exemple en forme d’inventaire à la Prévert : successeur de son père Salomon à la tête de la maison viennoise, Anselme-Salomon a épousé Charlotte, fille du Grand Nathan, le fondateur de la branche anglaise. L’une de ses filles s’est mariée avec son cousin Adolphe-Carl, le fils de Charles, qui avait créé la succursale de Naples ; l’autre a épousé le frère d’Adolphe-Carl, Wilhelm-Carl. Quant à ses fils, l’un d’eux, Ferdinand, a convolé avec une fille de Lionel – le fils du Grand Nathan – qui avait lui-même épousé Charlotte, la fille de Charles ; l’autre fils, Salomon Albert, s’est uni à Bettina, fille du baron James qui avait lui-même épousé Betty, la fille du fondateur de la maison de Vienne, Salomon ! Au sein de la famille, on est donc tout à la fois gendre de son oncle, oncle de sa femme, beau-père de ses nièces ou petites-nièces et cousin de tout le monde ! Répété d’un bout à l’autre de l’Europe et d’une génération à l’autre, ce schéma finit par devenir illisible. Tel est cependant le prix à payer pour préserver l’unité de la dynastie et éviter que sa fortune, gage de son influence sur les affaires du monde, ne se disperse au fil des générations. On comprend mieux que les différentes maisons continuent à se concerter et à se soutenir mutuellement quand les circonstances l’exigent. Les relations – y compris financières – entre les différentes branches tissent entre elles d’inextricables liens.
Il n’empêche : si, de Londres à Francfort, les Rothschild ont bien des choses en commun, ils ne se ressemblent plus tout à fait et n’ont pas tous connu le même destin. Pour certains, l’histoire s’est même terminée très tôt…
 
En septembre 1860, alors qu’à Paris James bataille encore contre les Pereire, un homme à la mine juvénile s’enfuit précipitamment de Naples où les troupes de Garibaldi s’apprêtent à entrer. Adolphe-Carl de Rothschild a 37 ans. Né en 1823, marié à sa cousine Julie, la fille du chef de la maison de Vienne, il dirige la succursale napolitaine de la famille depuis la mort de son père Charles, en 1855. Une tâche qu’il accomplit sans beaucoup d’enthousiasme, même si la vie à la villa Pignatelli ne manque pas d’agréments. À dire vrai, le jeune homme aurait préféré rejoindre la succursale de Francfort où, depuis la disparition sans enfants de l’oncle Anselme, cette même année 1855, une place était à prendre. Mais la famille en a décidé autrement. Ce sont ses deux frères, son aîné Mayer-Carl et son cadet Wilhelm-Carl, qui ont pris les rênes de Francfort. Considéré comme le moins brillant de la fratrie, Adolphe-Carl, lui, a hérité de Naples.
Il en a été profondément déçu et irrité. Sans doute les Rothschild d’Italie jouent-ils encore un rôle important dans le financement des États italiens, des grandes maisons princières et même de la Papauté. Mais la filiale italienne pèse de moins en moins lourd dans le dispositif des Rothschild. Très éclatée sur le plan politique, la péninsule manque de moyens pour lancer de grands projets d’infrastructures. Quant au royaume des Deux-Siciles, dont Naples est la capitale, il est franchement arriéré. Il y a bien le royaume de Piémont-Sardaigne, mais il est devenu la chasse gardée de James de Rothschild, qui veille jalousement sur son client. Il y a bien des emprunts d’État. Mais ils sont, pour les plus importants, négociés directement par les maisons de Londres et de Paris. Et voilà maintenant que la maison de Naples est confrontée à un nouveau défi : l’unité italienne. Celle-là même au nom de laquelle Garibaldi, cet aventurier à l’étonnant parcours, a décidé de s’en prendre à Naples, la capitale du royaume des Deux-Siciles.
Trop proche du roi François II et craignant pour sa vie, Adolphe a donc décidé de le suivre à Gaète où le souverain s’est réfugié. Suprême humiliation : malgré les demandes répétées d’Adolphe-Carl, les chefs des maisons de Paris, de Londres et de Vienne ont refusé de consentir des prêts au monarque déchu qui finira par se placer sous la protection du pape. C’en est terminé de CM von Rothschild & Figli. La fin des Bourbons de Naples, l’unification de l’Italie en 1861 et la désignation d’une nouvelle capitale – Turin, puis Florence et enfin Rome – lui portent des coups sévères. Naples, qui vivait essentiellement du placement des emprunts du royaume des Deux-Siciles sur les places de Londres et de Paris, n’a plus grand-chose à offrir. En 1863, Adolphe-Carl la ferme définitivement. La villa Pignatelli sera vendue peu après. Cette décision, le banquier la prend seul, sans en référer à la famille. Depuis Paris, James fulmine littéralement contre son neveu d’Italie, qualifié de vulgaire « pique-assiette ». La raison de cette colère ? Avant de quitter définitivement Naples, Adolphe-Carl a caressé le projet de s’installer à Turin et de s’y livrer à des activités financières en concurrence directe avec la maison de Paris, très active dans la Péninsule. Le Grand Baron n’a pas apprécié… Adolphe-Carl renonce finalement à Turin. Peu après la fermeture de la succursale napolitaine, il se retire définitivement des affaires et s’installe en Suisse, à Pregny, au bord du lac Léman, où il s’est fait construire en 1858 un joli château par Joseph Paxton. Il y conserve ses toiles de maître et la collection d’objets en cristal de roche qu’il a rachetée au grand-duc de Bade. En 1868, il gagne Paris où il acquiert l’ancien hôtel particulier d’Isaac Pereire, rue de Monceau. C’est là qu’il mourra en 1900, non sans avoir créé un établissement hospitalier destiné au traitement des maladies des yeux2.
À bien des égards, la fermeture de CM von Rothschild & Figli constitue un tournant dans l’histoire des Rothschild : c’est la première fois que la famille ferme l’une de ses succursales historiques. Sans doute les maisons de Paris et de Londres restent-elles des partenaires incontournables du gouvernement italien dont elles placent, jusque dans les années 1880, 70 % des emprunts étrangers. Le symbole n’en est pas moins fort. Mais il y a plus grave : en décidant de façon unilatérale de quitter Naples, Adolphe-Carl a écorné la solidarité familiale, base du « pacte de famille » conclu sous l’égide de Mayer Amschel en 1810. Au sein de la dynastie, un processus de fragmentation est à l’œuvre auquel n’échappent pas les autres maisons. Les Rothschild agissaient jadis de concert : ils ont désormais de plus en plus tendance à s’identifier aux intérêts nationaux de leurs pays d’adoption. Une évolution inévitable pour des banquiers passés maîtres dans le financement des États mais qui s’accélère dans les années 1859-1871 alors qu’une série de guerres – guerres d’indépendance italienne, guerre austro-prussienne puis guerre franco-prussienne – contribuent à recomposer le visage de l’Europe.
Car l’Italie n’est qu’une première étape ! À Francfort, depuis le milieu des années 1860, les deux frères d’Adolphe-Carl, Mayer-Carl et Wilhelm, commencent eux aussi à le sentir : la maison fondée jadis par leur ancêtre Mayer Amschel a perdu beaucoup de son lustre. Tout a commencé à se dérégler en 1866. Cette année-là, les Prussiens remportent à Sadowa une victoire écrasante sur l’Autriche et leurs alliés allemands de la Confédération germanique. Chez les Rothschild, c’est la consternation ! La famille a pris fait et cause pour l’Autriche qui, d’un coup, est rabaissée au rang de puissance secondaire. À Francfort, occupée par les troupes prussiennes, Mayer-Carl doit bâtir à la hâte une « combinaison » pour payer aux Prussiens les 6 millions de thalers exigés au titre des frais d’occupation. Une bien mauvaise nouvelle… Sans doute la situation de la succursale de Francfort est-elle satisfaisante : rien ne la menace pour l’instant. Mayer-Carl et Wilhelm, en outre, sont toujours au sommet de l’échelle sociale. Berceau de la dynastie, la cité compte pas moins de cinq « Palais Rothschild », dont le plus beau, construit en 1821, abrite aujourd’hui le Musée juif de la ville. Ils sont les témoins d’un glorieux passé.
Mais le centre de gravité de l’économie continentale se trouve à présent à Berlin. À l’ère Metternich, avec lequel la dynastie avait créé des liens fructueux, succède une ère nouvelle marquée par la forte personnalité de Bismarck. Un homme que les Rothschild admirent mais qu’ils n’apprécient guère. Le futur chancelier du Reich est pourtant, et depuis longtemps, client de la succursale de Francfort. C’est Rothschild & Söhne qui avance régulièrement au ministre, dont le traitement annuel ne suffit manifestement pas, l’argent dont il a besoin pour tenir son rang. Soucieux de ménager ce client plein d’avenir, Mayer-Carl n’a cessé de se rappeler à son bon souvenir, lui adressant à plusieurs occasions l’une de ces lettres au style inimitable dont la dynastie est coutumière dans ses rapports avec les « grands » de ce monde : « Son Excellence connaît ma dévotion à sa personne, ancienne et tant de fois prouvée, et l’attachement que je n’ai jamais cessé de porter aux intérêts de la Prusse, même s’il ne m’a pas encore été donné de faire la preuve de mes capacités et de mon empressement à la servir… Je me permets aujourd’hui de solliciter humblement son Excellence, confiant dans la noblesse et la magnanimité de Sa Personne et ne doutant pas qu’elle saura reconnaître mon dévouement et l’honorer par de nouvelles marques de confiance… », écrit-il ainsi à Bismarck en 1863, trois ans après avoir été gratifié du titre envié de banquier de la Cour et bien décidé à obtenir de nouveaux honneurs. Ce n’est qu’en 1871 que ses vœux sont exaucés. Cette année-là, Mayer-Carl parvient à se faire nommer à la Chambre des seigneurs de Prusse, la Chambre haute qui accueille, entre autres, toute la noblesse du pays. Il est le premier Juif à y entrer, ce qui ne contribue pas peu à flatter son ego. Le voilà métamorphosé en l’un des plus fidèles soutiens du Ier Reich allemand. Une telle position, dans un pays devenu, depuis sa victoire sur l’Autriche en 1866 puis sur la France en 1871, la grande puissance continentale, permet en outre d’alimenter un flux régulier d’affaires.
Mais pour combien de temps encore ? Car la branche de Francfort manque cruellement d’héritiers. Lorsque Mayer-Carl, comblé d’honneurs, disparaît en 1886, il ne laisse qu’une fille. Devenu propriétaire de toutes les parts, son frère Wilhelm-Carl dirige désormais seul la maison de Francfort. De son oncle, le vieil Anselme, il a hérité une grande piété. Résolument conservateur, il s’oppose avec fougue aux réformes libérales prônées par certains rabbins et consacre beaucoup de temps et d’argent à soutenir les Juifs orthodoxes de sa ville auxquels il offre même une nouvelle synagogue. À 58 ans, l’homme, cependant, ne cache pas son inquiétude : comme son défunt frère, Wilhelm-Carl n’a eu que des filles dont l’une a épousé Edmond de Rothschild, de la branche française, et la seconde le banquier Maximilien Benedikt von Goldschmidt. Pour assurer l’avenir de la maison et sachant que les gendres étrangers à la famille ne peuvent hériter de la moindre part, il faudrait qu’Edmond accepte de s’installer à Francfort… Ce dont le fils du Grand Baron ne veut évidemment pas entendre parler. Quant à l’idée un temps caressée de transférer la succursale à Berlin, au cœur du nouvel empire allemand, elle est vite abandonnée faute de volontaires. Pour les Rothschild de Londres, Paris et Vienne, la vie en Allemagne n’offre guère d’agréments. Si bien qu’en 1907, lorsque Wilhelm-Carl disparaît à son tour, la maison de Francfort ferme définitivement ses portes. En moins d’un demi-siècle, deux des succursales historiques de la dynastie ont cessé leurs activités.
 
Ainsi vont les héritiers Rothschild, au fil des soubresauts de la grande histoire ou du hasard des naissances. Des maisons disparaissent, d’autres prospèrent tandis que les liens, peu à peu, se distendent. La dynastie s’épanouit désormais entre Vienne, Londres et Paris. En Autriche, les Rothschild ont solidement arrimé leurs positions. À la mort de Salomon, en 1855, la maison a été brillamment reprise par son unique fils Anselme-Salomon. Né en 1803, ce dernier a perdu cette mine juvénile et un rien romantique que son épouse Charlotte, peintre de talent à ses heures, avait si bien restituée dans son Autoportrait en famille, peint en 1838. Formé aux côtés de son père qui lui a appris toutes les « ficelles du métier », il est devenu un financier hors pair et a prodigieusement développé l’entreprise familiale, jouant un rôle majeur dans le développement des chemins de fer en Europe centrale et investissant à tour de bras dans les activités porteuses du moment. C’est d’ailleurs pour financer l’industrialisation du pays qu’Anselme a créé, en 1858 et avec le soutien de James, la Kreditanstalt qui va rapidement s’imposer comme la première banque d’Autriche-Hongrie… avant de sombrer lors de la grande crise mondiale de 1929. Habile, il est parvenu à surmonter tous les obstacles : avec l’aide du Grand Baron, il a réussi à contrecarrer les menées des frères Pereire qui avaient des visées sur les chemins de fer autrichiens. Il a également échappé à la grande crise boursière de 1873, qui, partie de Vienne, a fini par s’étendre au monde entier.
Depuis quelques années, la maison de Vienne affirme de plus en plus son indépendance vis-à-vis des autres succursales de la famille Rothschild. Là encore, tout a vraiment commencé en 1866, au lendemain de la défaite de l’Autriche face à la Prusse. Dans les années 1850 et 1860, les succursales française et anglaise avaient très largement mis la main à la poche pour éponger les déficits récurrents de la cour de Vienne. Il en va tout autrement après Sadowa : les chefs des maisons de Paris et de Londres regardent désormais l’Autriche avec une méfiance croissante. Pour James de Rothschild et son neveu Lionel, la double monarchie austro-hongroise créée en 1867 est une construction politique fragile et surtout peu fiable sur le plan financier. Les deux hommes, dès lors, hésitent à s’engager, poussant Vienne à trouver des solutions alternatives. Le Grand Baron le constate dès 1867 lorsque le gouvernement autrichien, toujours aussi impécunieux, fait placer ses emprunts par des banques parisiennes concurrentes. « Il est très difficile de faire des affaires avec le gouvernement autrichien. Il a tellement besoin d’argent qu’il est prêt à conclure avec tout le monde », note un rien amer Alphonse, le fils de James. Mais une autre surprise attend James et Lionel de Rothschild : cette même année 1867, Anselme-Salomon de Rothschild constitue un syndicat en vue de conduire un nouvel emprunt pour le compte de la cour de Vienne. Ni la succursale de Paris ni celle de Londres n’ont été associées à l’opération. Pis encore, Anselme a demandé à la Société Générale de placer les titres sur le marché parisien ! Une humiliation pour le Grand Baron qui en est réduit, une fois encore, à fulminer contre son neveu. Deux ans plus tard, celui-ci réitère en patronnant la création du Crédit général de Hongrie, destiné, à l’instar de la Kreditanstalt, à financer le développement industriel de cette partie de l’empire. Cette fois encore, les succursales de Londres et de Paris n’ont pas été sollicitées. Elles ne le sont pas davantage lorsque Anselme-Salomon jette les bases d’un vaste projet visant à étendre le réseau ferroviaire de l’Autriche-Hongrie vers la Turquie, une idée que les branches française et anglaise de la famille considèrent avec le plus grand scepticisme. À Vienne, le successeur de Salomon, qui n’a pas apprécié les critiques récurrentes de ses cousins contre l’Autriche-Hongrie, joue clairement sa partition.
Mais il lui faut aussi penser à l’avenir, c’est-à-dire à sa succession. Il mourra en 1874, à l’âge de 71 ans. À l’heure de passer la main, le vieux banquier hésite. Car à Vienne comme à Londres, la quatrième génération semble avoir perdu sinon le sens des affaires, du moins cette ardeur au travail sur laquelle Mayer Amschel et les deux générations suivantes avaient bâti leur succès. L’heure est plutôt à l’extravagance. Nathaniel par exemple : le fils aîné d’Anselme devrait normalement prendre en main la succursale autrichienne. Mais voilà : ce jeune homme délicat, sensible et un rien fantasque né en 1836 n’entend rien aux affaires d’argent. À dire vrai, une seule chose l’intéresse : l’art. Non pas qu’Anselme y trouve à redire. Bien au contraire : lui-même s’est constitué au fil des ans une vaste collection de peintures, de miniatures, d’objets précieux et de manuscrits anciens que, le soir venu, il passe de longs moments à contempler, seul, en fumant cigare sur cigare. Mais Nathaniel a mis dans cette passion une démesure que son père juge « irresponsable ». Menant une vie d’authentique dandy, il dépense des sommes folles pour accroître ses collections et leur offrir un écrin digne d’elles. En 1871, il a confié à l’architecte français Jean Girette la construction d’un palais en plein centre de Vienne – le quatrième de la famille dans la capitale autrichienne. Une merveille d’art baroque dont il a décidé de se réserver quelques pièces pour son usage personnel, le reste devant faire office de musée privé. Quand il n’achète pas toiles et objets précieux, Nathaniel utilise son argent pour recevoir somptueusement ses amis. Et puis il est célibataire, ce qui ne plaide guère en sa faveur…
Le maître de la maison de Vienne a bien un deuxième fils : Ferdinand. Mais lui aussi s’est toqué d’art. Surtout, il a décidé de quitter l’Autriche pour l’Angleterre dans les années 1860 où il a épousé l’une des filles de Lionel, Evelina. En 1874, cet esthète devenu franc-maçon s’offre « un joli petit bout de terre » à Waddesdon, dans le Buckinghamshire, où se trouvent déjà ses cousins anglais et son beau-père. À l’architecte français Gabriel-Hippolyte Destailleur, il commande un imposant manoir directement inspiré des châteaux de la Loire et dont la construction durera jusqu’en 1889 : Waddesdon Manor. Tours copiées sur celles de Maintenon, cheminées semblables à celles de Chambord, escalier inspiré de celui de Blois… Tout a été conçu pour rappeler le style « Renaissance française » que le propriétaire des lieux affectionne particulièrement. Quant aux jardins et au parc paysager, ils ont été aménagés par l’architecte français Élie Lainé. Les grands arbres qui y ont été transplantés sont tellement majestueux que la reine Victoria elle-même viendra les admirer en 1890. L’histoire veut que la souveraine fut davantage impressionnée par l’éclairage électrique installé par Ferdinand à l’intérieur du manoir que par les merveilles du parc et que, fascinée par cette invention qu’elle n’avait jamais vue auparavant, elle aurait passé dix minutes à allumer et éteindre un lustre électrifié ! Vraie ou fausse, l’anecdote en dit long sur la splendeur de Waddesdon Manor, qui, encore aujourd’hui, est la plus célèbre des résidences construites par la famille3. Comme il se doit, Ferdinand y conserve ses collections d’art constituées d’objets et de tapisseries de la Renaissance mais aussi de toiles de maître. Outre de somptueuses porcelaines de Sèvres et des toiles de Rembrandt, Gainsborough, Cuyp, Watteau ou Rubens, Ferdinand possède ainsi la première collection au monde de Savonneries.

Ne pouvant compter sur ses fils Nathaniel et Ferdinand, qui dépensent des sommes folles pour se livrer à leurs passions, c’est donc à son benjamin, Salomon Albert, « Salbert » comme on le surnomme, qu’Anselme-Salomon confie les rênes de la succursale. Né en 1844, il a étudié à Vienne et à Brünn. Avec sa grosse moustache qui lui donne des airs de Bismarck, il est sérieux et rigoureux mais d’un naturel anxieux. Ayant dû remplacer son père – alors gravement malade – à la tête de la banque pour quelques mois en 1866, il a été terrifié par les responsabilités qui lui incombaient. Lorsque Anselme meurt en 1874, il hérite de l’ensemble des parts de la maison de Vienne, ses deux frères récupérant quant à eux les collections d’art du défunt. « Je n’ai pas été très bien traité », se plaindra parfois « Salbert », devenu banquier par défaut et qui, en 1876, épouse Bettina, la fille aînée d’Alphonse de la branche française. S’il n’a pas la flamboyance d’un Nathaniel ou d’un Ferdinand, Salomon Albert partage avec eux un goût prononcé pour les arts… et les résidences de prestige. Entre 1876 et 1884, il confie à l’architecte français Gabriel-Hippolyte Destailleur la construction d’un palais de style classique – le cinquième de la famille à Vienne – sur l’actuelle avenue du Prince-Eugène. Avec sa reproduction du célèbre escalier des Ambassadeurs de Versailles et ses tableaux de maîtres accrochés aux murs, il fait l’admiration des visiteurs. Salomon Albert y vit et y travaille, traitant là une grande partie des affaires financières de la maison de banque.
Comme son père avant lui, il joue un rôle clé dans l’industrialisation de l’empire et sera, jusqu’à sa mort en 1911, l’un des plus fidèles piliers de la monarchie austro-hongroise. Comme son père également, face aux Pereire, il a fort à faire pour écarter les menées de financiers rivaux. Le plus menaçant, le plus actif aussi, est alors un Français, Paul Eugène Bontoux. Étonnant personnage que ce catholique et monarchiste convaincu, passé par Polytechnique et devenu ingénieur des Ponts et Chaussées. Né en 1820, il a commencé sa carrière en dirigeant de petites compagnies dans l’Empire austro-hongrois avant de rejoindre la Compagnie des chemins de fer de l’État autrichien – fondée par des intérêts franco-autrichien réunis par les frères Pereire – et les Chemins de fer lombards fondés par James de Rothschild. Lorsque ce dernier, qui s’agace de ses initiatives et de son indépendance d’esprit, finit par le licencier peu avant sa mort, Bontoux se met à son compte et commence à lever des fonds pour investir dans le secteur minier en Autriche.
Mais l’homme voit plus loin. À la fin des années 1870, il élabore un vaste projet très proche de celui esquissé jadis par les frères Pereire : associer la banque et l’industrie pour dominer l’Europe centrale. C’est ainsi qu’en 1880, il crée à Vienne une banque destinée à financer le développement industriel de l’Autriche-Hongrie et dont l’un des objectifs avoués est de mettre fin au quasi-monopole dont les Rothschild de Vienne disposent avec la Kreditanstalt. Dotée d’un capital de 40 millions de francs, la Länderbank – c’est son nom – se propose notamment de créer de toutes pièces une ligne de chemin de fer reliant Vienne à Constantinople. En resserrant son contrôle sur les mines, les usines et les chemins de fer austro-hongrois et en mobilisant son énorme puissance de feu financière, Salomon Albert de Rothschild parvient, non sans mal, à bloquer ces initiatives qui trouveront leur épilogue lors de la déconfiture de Paul Eugène Bontoux4. À Vienne, les Rothschild restent, pour quelques décennies encore, une puissance financière incontournable.
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        Lorsque sa fille Bettina épouse le chef de la maison de Vienne en 1876, cela fait huit ans qu’Alphonse a succédé à son père le Grand Baron. Né en 1827, il a connu une jeunesse dorée, s’affichant au bras des plus célèbres courtisanes de l’époque, à commencer par la Païva. Marié à sa cousine Léonora – la fille du chef de la branche anglaise, Lionel –, il a eu tout le temps de se préparer aux affaires. Formé au collège Bourbon, où il s’est lié avec Léon Say, futur ministre des Finances, ayant fait de longs séjours dans les succursales de Londres, Vienne et Francfort, et un voyage aux États-Unis, il s’est vu confier par son père d’importantes responsabilités au sein de la Compagnie du Nord. Au fil des années, il a su s’accommoder du caractère autoritaire du Grand Baron, qui, si l’on en croit certains témoins, décidait de tout et répugnait à partager la moindre parcelle de son gigantesque pouvoir. Devenu l’homme de confiance de son père, il a mené pour lui de délicates missions, à Constantinople notamment où il est parvenu à contrecarrer une tentative des frères Pereire d’ouvrir un Crédit mobilier en Turquie, faisant montre à cette occasion d’une détermination à toute épreuve et d’un sens consommé de la diplomatie. Naturalisé français1, Alphonse a également intégré en 1855 le Conseil de régence de la Banque de France – dont les Rothschild sont alors les premiers actionnaires2. Une fonction idéale pour peser sur le cours des événements.

        À partir de 1868, date de la mort de James, et comme le veut la tradition familiale qui réserve aux aînés, sauf exceptions imposées par les circonstances, la direction des succursales, il a la haute main sur les affaires familiales. Son frère Gustave le seconde rue Laffitte et représente la famille à la Compagnie des chemins de fer du Nord ; mais, philanthrope, il est surtout très impliqué dans la vie de la communauté juive de France. Il présidera d’ailleurs le Consistoire israélite de Paris. Edmond, lui, est au conseil de la Compagnie des chemins de fer de l’Est. Mais une autre passion va bientôt l’animer à laquelle il devait se dévouer passionnément : la cause sioniste en Palestine. Quant à Salomon James, il est mort en 1864 à l’âge de 29 ans, emporté si l’on en croit les frères Goncourt par l’excitation d’une spéculation boursière.

        La guerre contre la Prusse et la chute de Napoléon III en 1870 surprennent Alphonse alors qu’il préside aux destinées de Rothschild Frères depuis moins de trois ans. Peu avant le déclenchement des hostilités, le banquier a été mandaté par l’empereur afin de solliciter l’appui de l’Angleterre contre les prétentions de la Prusse à placer un membre de la famille des Hohenzollern sur le trône d’Espagne. Par son intermédiaire, des messages codés ont été envoyés au Premier ministre Gladstone qui a cependant refusé d’intervenir. On connaît la suite3… À peine le sort militaire de la France a-t-il été réglé, en septembre 1870, que le roi de Prusse Guillaume et son chancelier Bismarck s’installent au château de Ferrières dont la splendeur les impressionne. En dehors de quelques faisans tirés par l’escouade qui occupe les lieux, la demeure ne subira aucun dommage. Alphonse, de toute façon, n’est pas là. Après avoir mis ses célèbres courriers à la disposition de Napoléon III, il est resté à Paris pour agir avec les autorités de la nouvelle république. Pour obtenir – contre argent sonnant et trébuchant bien sûr – que le siège de la capitale par les Prussiens soit levé rapidement, ce qui est fait en janvier 1871. Mais aussi, et surtout, pour travailler sur l’épineux dossier des indemnités de guerre. Dès le début de l’année 1871, Bismarck a posé ses conditions : outre la cession de l’Alsace et de la Lorraine, la France doit payer à son vainqueur pas moins de 6 milliards de francs. Choisi par Thiers pour assister le gouvernement français, Alphonse joue un rôle clé au cours des négociations qui se tiennent à Versailles dans un climat tendu et qui permettent de ramener de 6 à 5 milliards de francs le montant de l’indemnité. Dans les mois qui suivent, avec son ami Léon Say devenu ministre des Finances et avec plusieurs maisons parisiennes de haute banque, il place sur les principales places européennes le premier emprunt de 2 milliards de francs émis par la France pour payer la Prusse et se porte garant du second, d’un montant de 3 milliards. L’action conjuguée des autorités, de Rothschild Frères, des maisons de haute banque parisiennes et de Lionel, qui, depuis Londres, facilite le placement des emprunts, permet à la France de réunir rapidement les sommes exigées par Bismarck et d’obtenir le retrait anticipé des troupes prussiennes.

        La banque de la rue Laffitte y gagne une très importante commission : 12 millions de francs. Elle y gagne aussi l’hostilité des nouvelles banques qui n’ont guère apprécié d’être écartées des opérations de 1870-1871. La lutte entre les banquiers traditionnels, si bien incarnés par Rothschild Frères, et ces banques « nouvelles » que sont le Crédit Lyonnais, la Banque de Paris, le Crédit agricole ou la Banque des Pays-Bas n’allait plus cesser. Est-ce parce que ces établissements, assis sur les ressources considérables que leur procurent des milliers de petits porteurs actionnaires, lui dérobent un nombre croissant de grands emprunts d’État ? Toujours est-il que Rothschild Frères, comme d’ailleurs les maisons de Londres et de Vienne, se tourne de plus en plus vers de nouvelles activités comme le cuivre, le nickel, l’électricité, les diamants ou le pétrole. Ainsi c’est Alphonse qui rachète en 1883 la société Le Nickel pour exploiter les mines de Nouvelle-Calédonie. La famille en conservera les parts jusqu’en 1974, devenant l’un des tout premiers producteurs mondiaux de ce minerai stratégique. Il défie également les nouvelles banques en Espagne, investissant dans les mines de cuivre, de fer, de plomb et de zinc. À la suite d’un accord avec le gouvernement espagnol, il s’assure en outre le monopole de l’exploitation du mercure dans ce pays. C’est Alphonse encore qui prend l’initiative de racheter, avec la maison de Londres, la Société de commerce et d’industrie de naphte de Batoum (BNITO), rebaptisée en 1886 Société de commerce et d’industrie de naphte Caspienne-mer Noire. Son objectif : exporter le kérosène produit et raffiné à Bakou, en Russie, alors l’un des grands centres mondiaux de la jeune industrie pétrolière.

        Banquiers, financiers et politiques ne l’ignorent donc pas : Rothschild Frères est une puissance avec laquelle il faut encore compter. Et Alphonse une figure incontournable de la vie politique, économique et sociale parisienne. Le jeune homme frêle qu’il était à ses débuts rue Laffitte est devenu un homme d’affaires sûr de lui, parfaitement bien introduit dans les cercles dirigeants de la République et dont le calme et la maîtrise de soi impressionnent. L’histoire est connue : victime d’un grave accident de chasse à Ferrières en 1892 – des plombs mal tirés lui font perdre un œil –, il ne manifeste aucune inquiétude et refuse de dévoiler le nom du tireur maladroit avec lequel il conservera de surcroît des relations très courtoises. « Le roi des Juifs a du plomb dans l’œil », ricanera pour sa part le très antisémite journal La Libre Parole pour lequel les Rothschild sont une cible de choix.

        Depuis son mariage, Alphonse habite avec son épouse Léonora l’hôtel de la rue Saint-Florentin que le Grand Baron lui avait acheté en 18384. La baronne y a introduit deux nouveautés, directement venues d’outre-Manche : le pudding et la cérémonie du thé qu’elle sert tous les après-midi. De son père, Alphonse a également hérité le château de Ferrières. Cavalière émérite, Léonora y organise également des parties de chasse à courre. Les frères d’Alphonse, eux, se constituent un imposant patrimoine immobilier. Entre 1869 et 1879, Gustave acquiert ainsi plusieurs hôtels particuliers situés avenue Marigny et rue du Cirque et qu’il réunit pour donner naissance à l’actuel hôtel de Marigny. Depuis 1874, il est également propriétaire du château de Laversine, en Picardie. Quant à Edmond, le benjamin de la famille, il s’est offert le château d’Armainvilliers, en Seine-et-Marne, non loin de Ferrières. D’une surface initiale de 350 hectares, le domaine finira par en couvrir près de 4 0005 ! Comme tous les membres de la dynastie, les Rothschild de France sont de grands collectionneurs. À Paris et à Ferrières, Alphonse conserve ainsi une partie des tableaux qu’il a acquis au fil des ans. Membre de l’Académie des beaux-arts, l’aîné des fils du Grand Baron possède de nombreuses toiles de maître, dont des Rubens, des Rembrandt, des Hals et des De Hooch. La plupart seront donnés à des musées français, à commencer par celui de Soissons. Le chef de la maison de Paris n’est d’ailleurs pas le seul à s’intéresser à l’art. Ses frères ne sont pas en reste : Gustave possède ainsi de nombreuses toiles de maître et une riche collection d’émaux de Limoges. Passionné d’archéologie, il finance en outre, avec son frère Edmond, des fouilles sur plusieurs sites d’Asie Mineure, notamment à Milet, Priène, Tralles, Magnésie du Méandre et Myonte. Les deux hommes prennent à leur charge le transport jusqu’à Paris des éléments architecturaux. Mais ils ne les gardent pas pour eux : tout est donné au Musée du Louvre.

        À l’art et l’archéologie, Edmond ajoute une autre passion qui finira par lui prendre tout son temps : la cause sioniste. En 1882, soit quinze ans avant la création de l’Organisation sioniste par Theodor Herzl, il entreprend d’acheter des terres en Palestine, alors dépendante de l’Empire ottoman. Son objectif est d’aider les victimes des pogroms – notamment les Juifs de Russie – à gagner la Terre sainte. De leurs coreligionnaires persécutés, les Rothschild se sont toujours préoccupés, multipliant les interventions diplomatiques et les pressions financières pour améliorer leur sort. Ils sont également des figures marquantes du Consistoire central israélite de France et du Consistoire de Paris que la famille a présidés à plusieurs reprises6. Mais Edmond va beaucoup plus loin. Motivé par des raisons religieuses, voire mystiques7, guidé spirituellement par le philanthrope et érudit juif Albert Cohn et par le grand rabbin Zadoc Khan, il acquiert des terres en Judée, en Samarie et en Galilée. La plupart appartiennent à des propriétaires arabes résidant au Liban ; elles sont également insalubres et infestées par la malaria.

        Sur ces terres, Edmond finance la construction de colonies – 32 au total8 – dotées de synagogues, de dispensaires et d’écoles ouvertes aux enfants arabes. Leur administration est confiée à des hommes de confiance. Sa vision est celle d’une assimilation progressive des Juifs au pays, dans le respect des différentes communautés, notamment arabes. Une conception très différente de celle de l’Organisation sioniste portée par Theodor Herzl à partir de 1897. Lui-même effectue, entre 1887 et 1925, cinq voyages en Palestine, où il arrive à chaque fois à bord de son yacht privé et qu’il sillonne dans sa calèche venue de France, voire en palanquin ! En 1899, il confiera l’administration des colonies à la Jewish Colonization Association (ICA) avant de créer, en 1924, la Palestine Jewish Colonization Association. Celle-ci acquerra, dans les années suivantes, plus de 500 kilomètres carrés de terres en Palestine.

         

        L’argent, le pouvoir et l’influence, la « vie de château »… En France comme partout ailleurs en Europe, les Rothschild font plus que jamais figure de mythe. Pour le meilleur et pour le pire. Le banquier et sa famille sont devenus des « cibles » privilégiées des antisémites de tout poil. La « haine du juif » n’avait bien sûr jamais cessé de coller aux semelles des Rothschild. James lui-même n’y avait pas échappé, notamment lors de l’affaire de Damas9. Avec la défaite de 1870 et la crise morale qui suit, l’antisémitisme se fait cependant plus hystérique et nourrit un nombre impressionnant de publications dans lesquelles les Rothschild, qui ont le double tort d’être juifs et banquiers, sont systématiquement pris à partie. Ils sont devenus les boucs émissaires commodes de tous les scandales financiers de l’époque. À l’image du krach de l’Union générale qui se produit au début des années 1880 et où l’on retrouve Eugène Bontoux. En 1878, ce fervent catholique prend la direction de l’Union générale, une petite banque créée trois ans plus tôt par des monarchistes catholiques. L’établissement suscite au départ un véritable engouement dans les milieux catholiques et légitimistes. Même le secrétaire du pape, le cardinal Jacobini, souscrit au capital ! Mais le succès est de courte durée : ayant multiplié les investissements à risque et utilisé une partie de ses liquidités pour racheter ses propres actions, l’Union générale fait faillite en 1882. Condamné à cinq ans de prison, Bontoux, lui, s’enfuit en Espagne. Il n’en faut pas plus pour que le krach de l’établissement soit attribué aux manœuvres des banquiers juifs – en tête desquels les Rothschild –, accusés d’avoir voulu abattre un concurrent. Et tant pis si Alphonse – on le sait aujourd’hui avec certitude – est intervenu à plusieurs reprises pour sauver l’Union générale d’une faillite dont il craignait qu’elle ne provoque des réactions en chaîne.

        En 1886, un journaliste et écrivain jusque-là peu connu, Édouard Drumont, publie à compte d’auteur un violent pamphlet antisémite dans lequel il s’en prend violemment aux Rothschild : La France juive. « Il est certain que la famille de Rothschild, qui possède ostensiblement 3 milliards rien que pour la branche française, ne les avait pas quand elle est arrivée en France ; elle n’a fait aucune invention ; elle n’a défriché aucune terre ; elle a donc prélevé ces 3 milliards sur les Français sans rien leur donner en échange » peut-on notamment y lire. Et l’auteur de tracer un portrait de famille censé prouver la « décrépitude de la race juive ». Voici d’abord Alphonse, « tout petit, avec des favoris blanchâtres, des cheveux rares d’une nuance indéfinissable » et au regard absent. Et Gustave, « qui aurait l’air relativement distingué s’il savait marcher, entrer et sortir… ». Quant à Edmond, il ressemble à un « marchand de lorgnettes ». Le livre remporte, dès sa parution, un immense succès et fait d’innombrables émules. Entre 1886 et 1889, pas moins de 58 titres antisémites paraissent en France contre un seul avant 1886 ! L’affaire Dreyfus, qui éclate en 1894, va encore les désigner à la vindicte. Pour un peu, les Rothschild de France en viendraient presque à envier la situation de leurs cousins d’Angleterre.
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        En 1871, alors que de l’autre côté de la Manche Alphonse s’employait à placer les emprunts destinés à indemniser la Prusse, la chronique mondaine anglaise donna le nom d’« année du Baron » aux douze mois qui s’étaient écoulés. Non pas que Lionel, le chef de la maison de Londres, eût réalisé l’un de ces « coups financiers » dont la famille était coutumière depuis des années. La raison était tout autre : cette année-là, Mayer Amschel, le frère de Lionel, remporta tour à tour quatre des cinq plus prestigieuses courses d’Angleterre – l’Epsom Derby, l’Epson Oaks, les 1 000 Guinées et la St Leger Stakes –, suscitant l’admiration des commentateurs. Les performances de ses pur-sang lui rapportèrent 25 000 livres, une somme considérable pour l’époque.

        Âgé de 53 ans, Mayer Amschel – « Muffy » comme on le surnommait dans la famille – était alors un gros homme de 102 kilos que les affaires d’argent n’intéressaient guère et qui se rendait à la Chambre des communes, où il s’était fait élire en 1859, davantage pour s’y faire voir que pour participer activement à la vie de la Nation. Il avait été le premier des Rothschild d’Angleterre à être éduqué au Trinity College de Cambridge après un passage par les universités de Leipzig et d’Heidelberg et un apprentissage dans les succursales de Vienne et de Paris. Mais la greffe n’avait pas pris. « Il préfère la tête de ses chevaux à celle de ses honorables collègues », murmurait-on à Londres. De fait, sa seule véritable passion était les courses. Membre du Jokey Club de Londres, cavalier émérite lui-même, Muffy avait d’ailleurs fondé à Crafton, dans le Buckinghamshire, à quelque 80 kilomètres de Londres, des haras réputés dans toute l’Angleterre où il préparait ses chevaux aux grandes compétitions équestres du royaume. « Il a une mentalité d’étable », avait dit méchamment de lui un jour le premier ministre Disraeli.

        À quelques encablures de Crafton, à Mentmore, Mayer Amschel avait confié à Joseph Paxton la construction de sa « maison de campagne », en réalité un superbe château. « Je veux une demeure aux dimensions monumentales qui puisse traverser les âges », avait-il indiqué à l’architecte. Tout juste marié à sa cousine Julie Cohen, Mayer Amschel voulait un écrin digne de lui et de sa nouvelle situation familiale. Objectif tenu : conçu pour imiter la cour à arcades de la Renaissance, le grand hall central couvrait à lui seul une superficie de près de 200 mètres carrés et culminait à 30 mètres de hauteur. Édifié au début des années 1850 dans le style « Jacobethan », mélange de Renaissance anglaise et d’éléments empruntés aux époques élisabéthaine et jacobéenne qu’affectionnait alors l’élite anglaise, Mentmore Towers passait pour être l’une des plus belles résidences privées de l’ère victorienne. Elle suscitait l’admiration des visiteurs. « On dirait un palais enchanté. Les Médicis eux-mêmes n’ont jamais rien habité de tel ! », s’exclama ainsi Elizabeth Eastlake, historienne de l’art et grande connaisseuse des peintures allemande et italienne, lors de sa première visite. Elle avait également suscité la jalousie du Grand Baron James. Décidé à faire mieux que son neveu, il s’était empressé de faire venir Paxton en France et de lui commander une résidence à la hauteur de sa propre réussite : Ferrières. En vain d’ailleurs : de l’avis de tous, Mentmore Towers était la plus grande propriété jamais bâtie par un Rothschild. Muffy y était comme un coq en pâte1. Il y recevait somptueusement, organisant notamment à l’intention d’un public trié sur le volet des chasses mémorables.

         

        Il y a quelque chose de flamboyant chez les Rothschild d’Angleterre. À Londres plus qu’à Paris, la famille fait figure de véritable institution. Les courses hippiques auxquelles ils participent, leurs collections d’art, leurs passions, leurs résidences, leur style de vie, leur richesse, tout contribue à nourrir l’admiration et la curiosité du public. Des touristes venus des États-Unis font même le détour pour admirer l’hôtel particulier que Lionel, le chef de la maison anglaise, s’est offert au 148 Piccadilly. Les Londoniens ont d’ailleurs surnommé « Rothschild Row2 » cette très chic artère du centre de la capitale où cinq autres membres de la famille ont élu domicile, étalant aux yeux de tous leur magnificence. Les réceptions que les Rothschild y donnent passent pour de pures merveilles. « La vaisselle d’or et d’argent brillait sur la table et sur les buffets, des fleurs ravissantes charmaient les yeux ; et la file des domestiques en habits de gala, si parfaitement dressés que nul bruit de pas n’avertissait de leur présence, et l’aisance et la tranquillité qui régnaient, résultats d’un entraînement parfait, s’effaçaient cependant devant la distinction de la compagnie », s’extasie ainsi, dans les années 1850, une femme qui a eu la chance d’être invitée chez Lionel3. Les Rothschild de Londres ont totalement assimilé les « codes » de la haute société anglaise.

        Comme elle, ils se sont offert châteaux et terrains de chasse dans les comtés environnants. Arrivé le premier dans le Buckinghamshire, Mayer Amschel y a vite été rejoint par ses frères. En 1854, Anthony a acquis non loin de Mentmore le domaine d’Aston Clinton qu’il a fait entièrement remanier dans un style néoclassique par George Henry Stokes, un élève de l’incontournable Joseph Paxton. Comme Muffy, Anthony y conserve une partie de ses collections d’art dont de très anciennes faïences françaises et plusieurs toiles de maître4. Lionel, lui, arrive un peu plus tard. En 1873, alors qu’il chasse dans les parages, il se prend de passion pour la région. Dans les mois qui suivent, il multiplie les achats de terres avant d’acquérir, pour 230 000 livres, Tring Park que son père, le Grand Nathan, louait jadis de temps à autre pour l’été quand la fantaisie lui venait de prendre quelques jours de vacances ! Lionel y passe une partie des beaux jours, mais jamais très longtemps à chaque fois ! Car Tring Park n’est pas sa seule résidence : de Nathan, il a aussi hérité le domaine de Gunnersbury Park qu’il n’a cessé d’agrandir et d’embellir. Un somptueux jardin japonais y a été aménagé, suscitant l’admiration de l’ambassadeur du Japon en Grande-Bretagne. « Nous n’avons rien de tel chez nous », s’est exclamé le diplomate lors de sa première visite. Lionel y a également fait creuser un lac où il aime à canoter ; quant à la maison, elle dispose de tout le confort moderne, à commencer par l’éclairage au gaz et des cabinets de toilettes à tous les étages. Les fêtes et les réceptions qu’il y donne font à chaque fois figure d’événement social de l’année. C’est là notamment qu’ont été célébrées, en 1857, les noces de sa fille Léonora avec Alphonse de Rothschild, le fils du Grand Baron. Parmi le demi-millier d’invités, un ancien et un futur Premier ministre – Lord John Russell et Benjamin Disraeli5 – et l’ambassadeur de France en Grande-Bretagne.

        Derrière cette splendeur qui fascine les foules, il y a bien sûr la succursale de Londres. Elle est alors la plus prospère des trois maisons de la famille. Sans doute tire-t-elle parti de l’étendue des intérêts britanniques partout dans le monde : ils la nourrissent et lui permettent de mener ses activités d’un bout à l’autre de la planète. Mais le génie propre de Lionel de Rothschild y est aussi pour beaucoup. C’est peu dire pourtant que son arrivée à la tête de NM Rothschild & Sons, en 1836, avait été accueillie avec scepticisme par les milieux d’affaires londoniens qui estimaient qu’il n’avait ni l’envergure ni le génie de son père, le « grand » Nathan. Lionel avait même dû solliciter l’aide de son oncle James, qui, depuis Paris, jouait déjà au chef de famille ! Mais le jeune homme a rapidement repris le flambeau. Avec une détermination que n’aurait pas renié Nathan, il s’est employé à forcer toutes les portes qui l’empêchaient, lui le Juif Rothschild, d’être reconnu comme un citoyen à part entière. Celle des honneurs d’abord : dès 1838, il obtient ainsi de la reine Victoria de pouvoir porter en Grande-Bretagne le titre autrichien de baron d’Empire hérité de Nathan et dont lui-même, contrairement à son géniteur, est particulièrement fier. Celle de la politique ensuite. Dans l’affaire, Lionel ne cherche pas à gagner un surcroît d’influence : il n’en a pas besoin ; il ne cherche pas non plus à nouer des contacts : il est proche de tous les ministres et notamment de Disraeli, Premier ministre en 1868 et entre 1874 et 1880 ; il n’entend pas plus participer au travail législatif : une fois élu, il ne prendra jamais la parole. Si Lionel veut faire de la politique, c’est précisément parce qu’il s’agit de l’une des dernières carrières à laquelle les Juifs non convertis ne peuvent avoir accès.

        En 1847, sans doute à l’instigation de Disraeli, il se fait élire à la Chambre des communes. Le coup est bien pensé : tout nouvel élu – et même tout titulaire d’une fonction publique – est tenu de prêter serment sur « la vraie foi chrétienne ». Lionel le sait, évidemment. Et refuse tout net, consentant seulement à prêter serment sur l’Ancien Testament. La Chambre des communes accepte alors de modifier le serment afin de permettre au nouvel élu de siéger. Mais la Chambre des lords s’y refuse ! Une longue bataille de procédure commence. Elle va durer dix ans. Dix années au cours desquelles Lionel démissionne de son siège pour se représenter devant les électeurs et démissionner à nouveau devant l’opposition des Lords. Jusqu’à ce jour de 1858 où le serment est enfin supprimé. Cette année-là, Lionel fait une entrée remarquée au palais de Westminster où il sera réélu en 1859 et 1865. Une brèche est ouverte dans laquelle la famille s’empresse de s’engouffrer. En 1859, son frère Mayer Amschel se fait élire à la Chambre des communes. Puis c’est au tour du fils de Lionel, Nathan Mayer, qui y siège de 1865 à 1885 avant d’être élevé à la pairie et d’intégrer la Chambre des lords en 1885. Il est le premier Juif à devenir membre de la prestigieuse assemblée sans avoir dû se convertir6. Tout un symbole. Cette même année 1885, Ferdinand de Rothschild, le fils d’Anselme-Salomon qui avait choisi de quitter Vienne pour Londres, entre à son tour au palais de Westminster. Les Rothschild de Londres sont enfin devenus des citoyens comme les autres.

        Leurs affaires, dans l’intervalle, ont largement prospéré. Comme à Paris, Lionel assure, seul ou presque, la direction d’ensemble de la banque. Ses frères, d’ailleurs, ne demandent pas mieux que de profiter tranquillement de leur fortune tout en conservant le titre d’associés. Mayer Amschel n’a qu’une passion : ses haras. Nathaniel, lui, s’est installé en France où il s’occupe du Château Brane Mouton qu’il a acheté en 1853 et qu’il a rebaptisé Mouton Rothschild. Seul Anthony, le frère cadet de Lionel, met véritablement « la main à la pâte ». Passé par les universités de Göttingen et de Strasbourg, il joue un rôle très important dans les investissements ferroviaires et miniers de la famille qu’il continue de superviser. Depuis l’élection de son frère à la Chambre des communes, il est de plus en plus impliqué dans la vie de la banque. Mais pour la City, le véritable chef de NM Rothschild & Sons, c’est Lionel.

        L’homme travaille à sa manière. À la Bourse, que Nathan fréquentait chaque jour et où il se rend rarement, il préfère ses bureaux de New Court et les entretiens particuliers auxquels son père ne se résignait que contraint et forcé. Depuis qu’il en a pris la direction, la succursale de Londres n’a cessé d’étendre ses ramifications. Elle dispose désormais d’agents un peu partout dans le monde, en Europe bien sûr, mais aussi en Amérique du Nord et du Sud. Elle investit dans le négoce des matières premières, les mines, la métallurgie et les chemins de fer. En 1852, elle a obtenu la gestion du Royal Mint Refinery – l’organisme en charge du raffinage de l’or et de la fabrication des lingots –, une très rentable affaire qu’elle contrôlera pendant plus d’un siècle. Surtout, la maison reste ce qu’elle n’a jamais cessé d’être : l’un des plus fidèles soutiens du gouvernement britannique. C’est elle qui permet à l’Angleterre de racheter les parts de l’Égypte dans le très rentable canal de Suez. Racontée par les Rothschild, l’histoire ressemble à une légende. L’affaire aurait été conclue en une nuit ou presque, au soir du dimanche 14 novembre 1875, lorsque, dînant chez lui avec le Premier ministre Benjamin Disraeli, Lionel aurait été informé par les Rothschild de France que le khédive d’Égypte, étranglé par ses dettes, venait d’offrir ses parts dans le canal à la France, qui ne se montrait guère intéressée. Oubliant leur repas, les deux hommes auraient alors travaillé sur le montage financier qui devait permettre à l’Angleterre de prendre le contrôle de cet ouvrage hautement stratégique. Les choses, en réalité, se passent différemment. L’épisode met en cause des intérêts politiques et financiers qui révèlent l’influence qu’ont les Rothschild de Londres sur les grandes affaires financières du monde.

        Au moment des faits et depuis la guerre de Sécession, l’Égypte est l’un des tout premiers fournisseurs de coton des manufactures anglaises. Elle livre également à Londres d’énormes quantités de sucre de canne. Depuis longtemps, les négociants et les banques anglais contrôlent donc le commerce extérieur de l’Égypte. Mais son souverain, le khédive Ismaïl, vit sur un grand pied. Afin de financer les infrastructures nécessaires au développement du pays – quais, ports, usines, voies ferrées, distilleries de sucre… – et son train de vie, il a multiplié les emprunts : cinq entre 1862 et 1873, pour un montant total de 1,7 milliard de francs. Des emprunts remboursés par des prêts d’argent frais à court terme consentis par des syndicats financiers basés en majorité à Paris. La dette, en somme, nourrit la dette et ce, pour le plus grand bénéfice des banques européennes et d’une myriade d’intermédiaires se nourrissant de commissions et de « bakchichs ».

        On en est là lorsqu’en octobre 1875 le sultan de Constantinople, dont le khédive d’Égypte dépend formellement, fait banqueroute, entraînant la chute des titres ottomans placés sur les Bourses d’Europe et, dans la foulée, celle des titres égyptiens. Au Caire, Ismaïl prend peur : confronté à de lourdes échéances financières, il décide de liquider les actions du canal de Suez qu’il possède afin d’honorer ses dettes. Il les propose alors à la Société Générale française qui se montre intéressée mais à la condition que d’autres établissements l’accompagnent dans l’opération. L’impossibilité de s’entendre avec le Crédit foncier, très engagé en Égypte mais qui souhaite que le khédive conserve ses titres afin qu’ils servent de gages lors d’une future opération financière, fait échouer le projet. D’autant que le gouvernement français n’y est pas favorable : isolée diplomatiquement face à l’Allemagne de Bismarck, la France tente de se rapprocher de l’Angleterre et veut à tout prix éviter de la froisser en prenant le contrôle du canal de Suez.

        C’est donc vers Londres que le khédive d’Égypte finit par se tourner et ce, sans que les Rothschild de Paris y soient pour grand-chose. Averti très tôt par ses contacts en Égypte, le Premier ministre Disraeli comprend très vite les enjeux : en « montant » dans le capital du canal, la Grande-Bretagne s’assurera une place dominante en Égypte, point de passage obligé vers l’Extrême-Orient et porte d’entrée vers l’Afrique. Elle contrôlera les finances du pays et évincera la France qui, jusque-là, avait l’oreille du khédive. Bel exercice de diplomatie ! Les Rothschild de Londres s’y prêtent sans hésiter. Car pour acheter les parts d’Ismaïl, il faut de l’argent, beaucoup d’argent même : pas loin de 100 millions de francs. Il faut également l’accord des Communes. Pressé par le temps, Disraeli décide de se passer de l’accord de ces dernières. Quant à l’argent liquide dont il ne dispose pas, c’est à Lionel de Rothschild qu’il le demande. Le 25 novembre 1875, le Premier ministre envoie son secrétaire particulier au siège de la Banque Rothschild où, selon certains, il trouve Lionel attablé, en train de manger du raisin. Le banquier accepte d’avancer la somme, se contentant en l’espèce de la seule garantie du gouvernement de Sa Majesté. Prudent, le banquier exige tout de même que Disraeli s’engage à demander au Parlement un crédit budgétaire destiné à rembourser l’avance. La somme est transférée le jour même, assurant à NM Rothschild & Sons une commission de 3,8 millions de francs. Dans l’affaire, Lionel de Rothschild a agi seul, de manière totalement indépendante des Rothschild de Paris, restés spectateurs de l’opération et liés par les choix du gouvernement français.

        Au-delà de ses péripéties, l’affaire de Suez – qui fait d’un gouvernement le principal actionnaire de l’une des plus grandes sociétés privées de l’époque – en dit long sur l’ampleur du crédit dont dispose Rothschild & Sons. La prise de contrôle du canal de Suez par la Grande-Bretagne n’est d’ailleurs que l’une des nombreuses opérations – la plus importante et la plus stratégique sans nul doute – que mène la maison de Londres sous la direction de Lionel. En l’espace de vingt ans, elle assure le placement de trente-sept emprunts d’État ; l’Italie, l’Espagne, la France, les États-Unis, le Brésil, la Turquie, d’autres pays encore, font appel à elle pour emprunter sur le marché anglais. Elle est également l’agent financier permanent des tsars qui y placent l’essentiel de leurs obligations ferroviaires7. C’est donc un établissement à la puissance bien assise que Lionel, à sa mort en 1879, transmet à ses trois fils : Nathan Mayer – « Natty » comme on le surnomme – qui prend la tête de la banque, Alfred et Léopold.

        Tous trois ont été éduqués, avec des succès divers, au Trinity College de Cambridge où ils se sont liés d’amitié avec des membres de la famille royale, à commencer par le prince de Galles, le futur roi Édouard VII. Tous trois ont hérité de la génération précédente la passion pour le sport, la politique, les arts et les belles pierres. Au début des années 1880, Alfred se fait ainsi construire un manoir extravagant à Halton, dans le Buckinghamshire, à l’emplacement d’un vieux château acquis jadis par Lionel. Avec ses toits mansardés, ses clochettes, ses pignons et sa coupole, l’édifice paraît si incongru qu’il suscite d’innombrables critiques. « Un cauchemar exagéré », tranche ainsi un journaliste ; « une combinaison de château français et de maison de jeu », estime pour sa part l’architecte Eustace Balfour. Il y dispose d’un train personnel, d’un cirque et d’un orchestre privés. Les réceptions qu’il y organise sont grandioses. À leur arrivée, les convives sont accompagnés par une haie de domestiques qui s’étend depuis la gare la plus proche jusqu’à la propriété, distante de plusieurs kilomètres ! À leur retour, chacun d’eux se voit offrir un panier comportant des fleurs rares, des fruits frais et autres douceurs. Considéré comme un original, Alfred aime la musique, les beaux vêtements, les meubles du XVIIIe siècle, les chiens japonais et, par-dessus tout, les femmes, qu’il « consomme » sans modération. C’est d’ailleurs avec l’une de ses liaisons, Marie Boyer, que ce célibataire endurci aura son seul enfant, Almina, future comtesse de Carnarvon et qui héritera de la fortune de son père naturel. Pour mener un train de vie extravagant, Alfred n’en est pas moins un authentique homme d’argent. Depuis 1889, il siège au conseil d’administration de la Banque d’Angleterre – il est le premier Juif à y entrer –, ce qui lui vaut de conduire d’importantes missions financières internationales pour le compte de la Grande-Bretagne. Il s’intéresse également à la « grande politique ». Dans les dernières années du XIXe siècle, il est ainsi l’un de ceux qui tentent de rapprocher l’Angleterre et l’Allemagne, dont les intérêts commerciaux, industriels et coloniaux s’opposent de plus en plus vivement. Il est notamment l’un des acteurs de l’ombre du traité de Samoa qui, en 1899, met un terme au conflit entre les deux pays pour le contrôle des îles du même nom, dans le Pacifique. En 1900, au moment de la seconde guerre des Boers en Afrique du Sud, il joue à nouveau les « monsieur bons offices » entre Londres et Berlin qui menacent d’en venir aux mains à la suite d’un grave incident naval8. À son domicile londonien, Alfred reçoit régulièrement ministres et émissaires pour de discrètes rencontres.

        Léopold, lui, n’affiche aucune prétention intellectuelle. Sa seule passion est le sport. Les chevaux surtout. Dans les haras qu’il a créés à Southcourt Stud, dans le Bedfordshire, il élève certains des plus beaux pur-sang d’Europe. Élu au Jockey Club en 1891 – l’une de ses plus grandes fiertés –, il fréquente assidûment les champs de courses. Lors d’une course en 1896, Saint Frusquin, le plus célèbre de ses chevaux, lui fait gagner la bagatelle de 46 000 livres. Passionné de vitesse, il est aussi l’un des tout premiers Anglais à acheter une automobile et est l’un des fondateurs du Royal Automobile Club. Propriétaire du manoir d’Ascot, dans le Buckinghamshire, il y mène la vie d’un parfait gentleman.

        C’est donc Natty, et dans une moindre mesure Alfred, qui veille sur les destinées de NM Rothschild & Sons. Sans doute la pratique de leur métier de banquier est-elle très différente de celle de leur père Lionel et, plus encore, de leur grand-père, le « Grand Nathan », qui avait consacré toute sa vie au travail. « Sachez qu’un gentleman n’arrive jamais à son bureau avant 11 heures du matin et qu’il n’en part jamais après 16 heures », explique ainsi doctement Alfred au jeune banquier allemand Max Warburg, venu apprendre son métier chez les Rothschild de Londres. Dans les années 1880, le même Alfred arrive à la banque à 14 heures, déjeune entre 15 h 30 et 16 heures et finit sa journée allongé sur un canapé. On ne le voit jamais le vendredi, qu’il consacre à d’autres occupations. Quant à Natty, il introduit une nouveauté toute aristocratique à New Court, siège de la banque. L’accès à son bureau – le « saint des saints » – est désormais précédé de deux antichambres. La première est dévolue aux visiteurs « ordinaires ». Natty les reçoit debout, quelques minutes seulement, le temps d’entendre l’affaire et d’y répondre rapidement. La seconde est réservée à des visiteurs un peu plus prestigieux. Le temps qui leur est consacré est un peu plus long. Quant au bureau, il n’est ouvert qu’aux grands de ce monde… Dans leurs affaires, les Rothschild font preuve d’une dignité toute aristocratique et s’interdisent d’aller voir leurs clients, et plus encore d’en chercher, se contentant d’attendre qu’ils viennent à eux. Il n’empêche : malgré ces pratiques désuètes dont se gaussent ses concurrents, la succursale de Londres reste l’un des tout premiers établissements financiers du pays.
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        En 1878, les Rothschild furent confrontés à un événement familial qui rappelait à bien des égards le mariage d’Hannah, la fille du « grand » Nathan, avec Henry Fitzroy en 1839. Cette année-là, Margaretha – Marguerite – de Rothschild décida de se convertir au catholicisme afin d’épouser l’homme dont elle était tombée amoureuse : Agénor de Gramont, duc de Guiche et futur duc de Gramont. Marguerite était alors une jeune femme de 23 ans à l’air décidé, « grande, avec d’admirables yeux très doux, un teint éblouissant qui ressemblait à une fleur » au dire de la comtesse de Martel, plus connue sous son nom de plume Gyp1. Née à Francfort, elle avait passé sa jeunesse entre Londres et Paris, se livrant à l’habituel tourbillon de mondanités propres à son milieu. C’est lors d’une réception chez Gyp qu’elle avait fait la connaissance d’Agénor de Gramont, un homme à peine plus âgé qu’elle – il avait 27 ans –, qui avait été un temps officier et dont la première épouse était morte quelques années plus tôt.

        C’est peu dire que le père de Marguerite, Mayer-Carl, qui dirigeait alors la maison de Francfort avec son frère Wilhelm-Carl, réagit très mal. Autant parce que Marguerite avait renié sa foi qu’en raison de son refus d’épouser l’homme qu’il avait choisi pour elle, en l’occurrence Edmond de Rothschild, de la branche française. Une grave entorse aux usages familiaux : lui-même n’avait-il pas épousé sa cousine Louise, la fille de son oncle de la branche de Londres Nathan Mayer ? La plupart de ses autres filles – Mayer-Carl était sans héritier mâle – n’avaient-elles pas perpétré la tradition en prenant pour époux des cousins de Paris et de Londres ? Mayer-Carl ne pouvait admettre que sa fille préférât un « étranger » à un homme de la famille. Celle-ci, dans son ensemble, lui donna raison. D’autant que d’autres événements avaient, dans un passé récent, défrayé la chronique : en 1873, Annie, la fille cadette d’Anthony de Rothschild, de la branche anglaise, avait épousé, contre l’avis de son père, Eliot Constantine Yorke, issue de la très honorable famille des comtes de Hardwicke. L’aînée, Constance, avait fait de même en 1877, épousant Lord Battersea. Cela commençait à faire beaucoup…

        Passant outre à l’opposition de son père, Marguerite s’unit tout de même au duc de Guiche en 1878. Mayer-Carl répliqua en refusant de se rendre au mariage puis en déshéritant sa fille. Ce n’est qu’à sa mort, en 1886, que sa veuve et les six sœurs de Marguerite décidèrent de réintégrer cette dernière dans la succession, lui permettant d’hériter de 60 millions de francs-or qui réjouirent au plus haut point son mari2. Pauvre Mayer-Carl : peu de temps avant sa disparition, la benjamine de la famille, Berthe, s’était elle aussi convertie au catholicisme pour épouser Alexandre Berthier de Wagram ! L’homme n’était pas n’importe qui : fils d’un homme politique en vue du Second Empire, il était prince de son état et petit-fils du général Berthier, fidèle d’entre les fidèles de Napoléon Ier. Mais il n’était pas juif… Comme cela était prévisible, cette nouvelle défection provoqua une véritable crise au sein de la branche de Francfort. Très pieuse et mariée à son cousin français Salomon, Adèle Hannah Charlotte, la sœur de Berthe et de Marguerite, décida de couper tous liens avec ces dernières. En l’espace de quarante ans, cinq « filles Rothschild » avaient ainsi choisi de se marier avec des non-Juifs et, parfois même, de renier la foi de leurs ancêtres !

        Venant après « l’affaire Hannah », qui avait en son temps déchaîné la fureur du baron James, puis le mariage d’Annie et de Constance, la « rébellion » de Marguerite et la réaction de sa mère et de ses sœurs en disent cependant long sur ce que pouvaient ressentir les femmes de la famille : loin de se couler docilement dans le moule que leur père, et parfois leurs frères, avaient préparé pour elles, elles pouvaient se montrer d’une indépendance résolue et braver les règles censées assurer la pérennité de la dynastie. Des années durant, la seule grande figure féminine de la famille avait été Guttle, l’épouse du fondateur de la dynastie Mayer Amschel. Pieuse, austère, elle avait toujours refusé de quitter la maison familiale du ghetto de Francfort et c’est là, en sa présence, que tous ses enfants s’étaient mariés. Dans les années 1820 et 1830, elle était devenue une légende bien au-delà de Francfort au point d’attirer des visiteurs de passage. « Nous avons eu la chance de voir la vieille mère Rothschild, écrivait ainsi Charles Greville, qui, lors d’un séjour à Francfort, avait tenu à se rendre dans l’ancien ghetto de la ville. Sa vie présente un curieux contraste. La maison qu’elle habite ne se distingue en rien de celles de ses voisins : elle est tout aussi sombre et étroite qu’elles. Mais devant l’entrée se tiennent un valet en livret bleu et une calèche prête à la conduire en ville. Ses fils lui attribuent une pension de 4 000 livres par an, mais il se dit qu’elle n’est jamais sortie de Francfort. » Pour tous les Rothschild d’Europe, qui prenaient bien soin d’écouter ses conseils, Guttle était bien plus qu’une référence : elle était la figure tutélaire de la famille, l’incarnation parfaite de la mère juive.

        Mais Guttle, désormais, n’était plus3. Le temps faisait son œuvre : les jeunes générations, celles nées autour de 1850, se reconnaissaient de moins en moins dans l’épouse du fondateur ; elles se sentaient de moins en moins liées par les comportements d’un autre âge. On l’a dit plus haut, la plupart d’entre elles adoptaient les courants réformistes qui traversaient alors le judaïsme et militaient pour une religion plus simple et plus ouverte sur la société. Si certaines n’hésitaient pas à braver les règles familiales en épousant des catholiques, voire en changeant de religion – preuve que celle-ci perdait de son influence –, d’autres refusaient purement et simplement de se prêter au jeu des alliances matrimoniales et décidaient de rester célibataires, ce qui, dans leur milieu et pour l’époque, était une rareté. C’est ce que fit Alice-Charlotte, née à Francfort en 1847 et première femme de la famille à ne pas prendre d’époux. Jusqu’à sa mort en 1922, elle partagea sa vie entre Waddesdon Manor, dont elle avait hérité de son frère Ferdinand4, et sa « villa Victoria » de Grasse. Elle s’y consacra à sa seule passion, les jardins, pour l’entretien desquels elle engloutissait des sommes folles : 500 000 livres pour sa seule propriété de Grasse ! De son immense fortune, elle disposait comme elle l’entendait, loin des logiques familiales et des calculs successoraux, et veillait sur ses plantations comme sur un trésor. La reine Victoria en fit elle-même les frais. En vacances dans le Midi, elle eut le malheur de piétiner par inadvertance quelques plates-bandes de la villa Victoria qu’elle avait tenu à visiter. « Sortez d’ici », lui lança sèchement Alice-Charlotte, réputée pour son autoritarisme. La reine s’exécuta. De retour à Londres, elle trouva un surnom pour celle qui l’avait traitée de si rude manière : la « Toute-Puissante ». Au sein de la famille, on la craignait un peu et on la considérait comme une originale. Elle n’était pas la seule à avoir pris son destin en main…

         

        Des femmes Rothschild, on parle généralement assez peu au motif qu’elles n’ont aucun droit de regard sur la conduite des affaires familiales. Et c’est vrai que, depuis que Mayer Amschel a réservé à ses fils la possession des parts sociales dans l’entreprise, elles ne peuvent accéder ni participer, de près ou de loin, à la direction des différentes succursales. Les négociations financières, les emprunts et les titres, le jeu savant des placements et des investissements, rien de tout cela ne les concerne, pas plus elles, d’ailleurs, que leurs contemporaines. Officiellement du moins. Car dans la réalité, les choses sont parfois différentes. Dans son testament rédigé au début des années 1830, le Grand Nathan avait ainsi ordonné à ses fils qu’ils consultent après sa mort son épouse Hannah sur tous les sujets, y compris les questions financières intéressant la maison de Londres, et qu’ils se gardent de ne conclure « aucune transaction sans avoir au préalable pris son avis ». Fille de l’un des principaux négociants de Londres, Levy Barent Cohen, Hannah passait, il est vrai, pour particulièrement avisée lorsqu’il s’agissait d’argent. Dotée d’un caractère ferme, elle n’avait jamais cessé de conseiller son mari tout au long de sa prodigieuse ascension. Elle continua de le faire avec ses fils jusqu’à sa mort.

        Plus important, plus classique aussi, est le rôle social que jouent les femmes : outre qu’elles assurent la pérennité de la dynastie et évitent, par le jeu des mariages entre les différentes branches, un éparpillement du patrimoine, elles sont au cœur des obligations mondaines de la famille. On se souvient de James à ses débuts à Paris se plaignant auprès de son frère Nathan de ne pas avoir d’épouse lui permettant de recevoir dignement ministres, diplomates et banquiers. Le célibat, estimait-il alors à juste titre, lui fermait bien des portes. Depuis toujours, les femmes de la famille sont encouragées à se montrer en société et à y jouer un rôle actif. Il leur faut être des hôtesses accomplies, représenter leurs époux dans leurs activités philanthropiques, les aider dans leurs affaires en rendant de très nombreux services à leurs clients, et même gérer leurs propres œuvres. À Paris, leur salon figure, depuis l’époque de Betty, parmi les plus courus de la capitale. On y croise des hommes politiques, des artistes, des écrivains et des journalistes en vue. Même chose de l’autre côté de la Manche où Charlotte, l’épouse de Lionel, a su se faire un nom dans la haute société anglaise. À Londres, à Paris ou à Vienne, les femmes de la famille s’y entendent parfaitement pour recevoir, honorer et flatter leurs invités ou bien encore animer une conversation. Habitué du salon de Charlotte, John Delane, l’éditeur du prestigieux Times dans les années 1870, ne tarit pas d’éloges sur la culture de son hôtesse et sa capacité à parler et à faire parler sur tous les sujets, y compris les plus ardus intellectuellement. Comme la plupart de ses cousines, Charlotte a été éduquée pour cela. Dès la troisième génération, presque toutes les femmes de la famille parlent plusieurs langues : l’anglais, le français, l’allemand et, parfois aussi, l’italien. Les arts, la musique, le chant, voire la théologie5, ne leur sont pas inconnus. Certaines y excellent même, comme Mathilde, de la branche viennoise, qui a eu pour professeur Frédéric Chopin.

        Mais les obligations mondaines, qui sont propres à toutes les femmes de l’aristocratie et de la haute bourgeoisie, ne sont pas tout. Les Rothschild comptent aussi leur lot de femmes d’influence et de femmes de tête, lesquelles ne manquent pas. Voici Hannah Primrose, comtesse de Rosebery. Son destin et surtout son influence sur les affaires publiques suscitèrent en son temps de nombreux commentaires et lui valurent le respect d’une partie de la classe politique. Née en 1851, elle est la fille unique de Mayer Amschel, l’homme qui a bâti le splendide château de Mentmore. Elle a connu une enfance quasi princière mais solitaire entre une mère hypocondriaque et un père accaparé par ses obligations politiques et, surtout, par sa passion pour les chevaux. C’est en 1875 qu’elle fait la connaissance de l’homme qu’elle épousera en 1878 : Archibald Primrose, cinquième comte de Rosebery et descendant d’une vieille famille de l’aristocratie écossaise. Depuis la mort de son père en 1874, Hannah est devenue la femme la plus riche d’Angleterre, ce qui, inévitablement, la met en lumière6. Des 1876, des rumeurs insistantes font ainsi état d’un prochain mariage, suscitant d’innombrables critiques. Au sein de la société anglaise d’abord, qu’imprègne encore une longue tradition antisémite ; du côté de la famille d’Archibald ensuite, dont la propre mère ne cache pas l’« horreur » qu’une telle union lui inspire. Et bien sûr chez les Rothschild, qui, dans leur immense majorité, désapprouvent ce nouveau mariage hors de la famille. Ironie du sort : Hannah s’était elle-même opposée avec force au mariage d’Annie avec Eliot Constantine Yorke… Lorsqu’en 1878 elle épouse à son tour Archibald Primrose, elle subit ce que sa cousine et d’autres ont connu avant elle : aucun représentant mâle de la famille n’est présent à la cérémonie, manifestant ainsi la désapprobation officielle de la dynastie.

        Dotée d’un entregent extraordinaire en grande partie hérité de son père et d’un jugement pertinent sur les hommes, ambitieuse – « elle se serait bien vue en reine d’Angleterre » disait d’elle Gladstone avec une pointe de méchanceté –, Hannah va être l’un des plus fidèles soutiens de son mari lorsque celui-ci décide, à la fin des années 1870, de se lancer en politique sous le drapeau du Parti libéral. À cet homme auquel la rumeur prête des liaisons homosexuelles, elle se dévoue totalement au point, d’ailleurs, de susciter son agacement. Hannah, en réalité, a compris qu’Archibald n’y arriverait pas seul : idéaliste, voire naïf, sujet à de longues périodes de langueur et de léthargie, il est dépourvu d’énergie et de sens politique ce dont son épouse, elle, ne manque pas. Toujours dans l’ombre, elle le conseille, le guide, l’encourage, s’affichant à ses côtés lors des campagnes, organisant réceptions et rencontres à Mentmore et lui ouvrant largement son portefeuille. C’est elle ainsi qui le convainc d’adopter les méthodes électorales en vigueur aux États-Unis fondées sur des meetings de masse et l’utilisation, pour sillonner le pays, d’un train électoral ; elle encore qui négocie avec Gladstone pour qu’il offre à son époux un poste dans le gouvernement qu’il forme en 1886. Sa nomination comme Premier ministre, en mars 1894, lui doit beaucoup. À cette date cependant, cela fait quatre ans déjà qu’Hannah est morte, emportée par la typhoïde à 39 ans. Archibald ne se remettra jamais complètement de la disparition de celle qui, plus d’une fois, l’avait porté à bout de bras. Prématurément vieilli, en proie à des tendances suicidaires, il poursuit une carrière chaotique qui s’interrompt dès 1896.

         

        Femme d’influence, Hannah était aussi philanthrope, comme la plupart de ses cousines d’Angleterre, de France ou d’Autriche. La puissance et la richesse créent des obligations que partagent toutes les classes supérieures de l’époque et auxquelles les Rothschild, bien sûr, ne peuvent se soustraire. La philanthropie en est une. Donner est un devoir, et même un impératif moral, pour ceux que le sort a favorisés. Au sein de la famille, les femmes ont donc leurs propres « œuvres », indépendantes de celles de leur mari, qu’elles gèrent et qu’elles animent elles-mêmes. S’y ajoutent, dans le cas des Rothschild, la tradition juive de la charité, la Tsedaka. Ces œuvres bénéficient donc, au premier chef, aux communautés juives, presque partout dépourvues de structures d’accueil et de soins. C’est pour elles, ainsi, que Charlotte, l’épouse du chef de la maison de Londres Lionel, consacre pas moins de 120 000 livres entre 1840 et 1880 afin de financer écoles, hôpitaux, dispensaires et orphelinats ou que Betty, à Paris, bâtit un orphelinat capable d’accueillir une centaine d’enfants. Pour elles encore que Constance, devenue Lady Battersea, crée dans les années 1880 la Jewish Association for the Protection of Girls and Women. Profondément choquée par le sort des prostituées juives, elle a décidé de se saisir de cette cause à laquelle elle consacre d’importants moyens financiers. À Francfort au même moment, Mathilde Hannah, fille et femme du chef de la succursale, finance de sa poche, pour les Juifs de la ville là encore, un hôpital, un sanatorium, un orphelinat, un Musée des Antiquités juives et une bibliothèque publique. Le berceau de la dynastie et sa communauté israélite doivent ainsi beaucoup aux femmes de la famille. Tout au long du XIXe siècle, les filles puis les petites-filles de Mayer Amschel y fondent pas moins de trente institutions charitables parmi lesquelles une clinique dentaire, une piscine publique, des bureaux de placement et des soupes populaires.

        L’action philanthropique des femmes de la famille ne se limite cependant pas à la communauté juive. Après son mariage avec Archibald Primrose, Hannah fonde plusieurs institutions de charité destinées à améliorer le sort des ouvrières et des employées. En 1887, à l’occasion de son jubilé, la reine Victoria lui confie la présidence de la section écossaise du « Queen Victoria Jubilee Institute for Nurses » dont l’ambition est d’améliorer les soins à domicile des populations. À cette cause, Lady Rosebery consacre beaucoup de temps et d’argent. Lady Battersea, de son côté, est une figure active de la British Women’s Temperance Association qui milite pour l’interdiction pure et simple de l’alcool. Ce sont les excès de boisson de ses domestiques qui l’ont convaincue de rallier cette grande cause ! Pour l’association, elle sillonne la province, participant à d’innombrables réunions publiques. Ayant hérité de sa mère Louise une conscience sociale particulièrement aiguë, elle œuvre également à l’amélioration des conditions d’incarcération des femmes et visite régulièrement des prisons. Encore ne s’agit-il là que de quelques exemples parmi les plus marquants. Partout en fait, à Paris, Londres, Francfort ou Vienne, les Rothschild, hommes et femmes, financent nombre de projets sociaux destinés aux populations les plus démunies.

         

        Ces femmes qui agissent, s’engagent et usent avec plus ou moins d’éclat de leur influence sont aussi collectionneuses, artistes ou musiciennes, signe de la qualité de leur éducation. La fortune et le statut de la famille y sont certes pour beaucoup : à cette époque, la plupart des femmes appartenant aux grandes familles aristocratiques ou bourgeoises ont leurs collections et se piquent, avec plus ou moins de bonheur, de savoir jouer d’un instrument de musique. Mais la passion et le talent sont aussi là, bien réels, qui mettent en lumière quelques personnalités attachantes, originales, ou hautes en couleur. Julie, par exemple, l’épouse d’Adolphe-Carl, le dernier chef de la maison de Naples. Au château de Pregny, sur les bords du lac Léman, où elle s’est installée avec son mari et où elle a reçu son amie l’impératrice Sissi quelques jours avant son assassinat en 1898, cette femme d’une grande curiosité intellectuelle se livre à sa passion, la photographie, dont elle a appris seule les secrets. Quand elle ne sillonne pas les environs pour prendre des clichés, elle est enfermée dans le studio qu’elle a aménagé à Pregny. Elle y passe des heures à travailler en fumant de gros cigares, pour le plus grand désespoir de ses amies de passage qu’incommode la lourde fumée des havanes. À Francfort, Mathilde Hannah, elle, s’est lancée dans la chanson, composant des textes pour des cantatrices aussi réputées que Selma Kurz ou Adelina Patti. En 1878, elle publie un recueil d’une trentaine de mélodies de sa composition. Un second volume suit quelques années plus tard, proposant des adaptations musicales de différents poèmes écrits par des contemporains.

        Mais la grande figure de ce dernier tiers du XIXe siècle est sans conteste Charlotte, la fille du baron James, devenue l’épouse de son cousin anglais Nathaniel. Éduquée à Paris, la capitale culturelle du monde, où elle est née en 1825, elle est une collectionneuse avisée. Elle n’est certes pas la seule. Dans la famille, nombre de ses tantes et cousines font comme elle, témoignant parfois d’une réelle originalité dans leurs goûts ! À Paris, où elle s’est installée après son mariage avec Salomon James, la très pieuse Adèle Hannah Charlotte, la sœur de la duchesse de Gramont et de la princesse de Wagram, a réuni l’une des plus importantes collections européennes d’art religieux juif. Un domaine qu’elle connaît à la perfection. Et que dire de cette autre collectionneuse atypique, Alice-Charlotte, que nous avons croisée plus haut rudoyant la reine Victoria ? À Waddesdon Manor, cette forte tête s’est employée à constituer une étonnante collection d’armures et d’armes anciennes qui comptera parmi les plus belles d’Angleterre.

        Charlotte, elle, se veut résolument éclectique. De son père le Grand Baron, qui avait été le premier collectionneur de la famille, elle a hérité une réelle connaissance de l’histoire de l’art qui la pousse à acheter des œuvres très diverses : des Fantin-Latour, des Van Dyck et des Chardin notamment, mais aussi des toiles de Tiepolo et de François Boucher. Elle entretient également des liens d’amitié avec de nombreux artistes. À Paris où elle vit avec son mari, ou à l’abbaye des Vaux-de-Cernay, qu’elle a acquise pour son usage personnel et qu’elle a fait restaurer, elle reçoit régulièrement Jean-Baptiste-Camille Corot, Henri Rousseau et Édouard Manet. Mais elle est aussi une véritable artiste. Élève de Nélie Jacquemart, elle peint des paysages qu’elle expose avec succès à Londres, à Paris et à la Société des aquarellistes français.

        Passionnée et talentueuse, Charlotte est une figure marquante de la famille. Tout comme le sont, chacune à leur manière, Alice-Charlotte la « Toute-Puissante », Julie la photographe ou bien encore Lady Rosebery dont certains de ses contemporains disaient qu’elle était la première femme politique de l’histoire de l’Angleterre. Bien d’autres figures allaient suivre que nous croiserons plus loin, comme Miriam Louisa, Pannonica de Koenigswarter, Noémie ou, plus près de nous, Nadine et Philippine. Au sein de l’étonnante saga des Rothschild, les femmes ont bien toute leur place.
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        Belle Époque
      

      
        

      

      
        En 1905, les Rothschild de Paris, de Londres et de Vienne décidèrent d’un commun accord de ne pas renouveler l’agrément qui les unissait depuis les années 1815-1825, mettant ainsi un terme au partenariat international et au système de participations croisées qui avaient rendu possible l’ascension de la dynastie. Jusque-là étroitement liées, les trois maisons devenaient des entités à part entière contrôlées en totalité par chacune des branches. À bien des égards, cette décision marquait l’aboutissement du processus de dissociation amorcé dans les années 1860, processus qui avait vu les Rothschild s’identifier de plus en plus aux intérêts de leur pays d’adoption. Une page se tournait…

         

        En ce début de XXe siècle, les trois maisons Rothschild étendent leurs ramifications sur tous les continents. C’est surtout vrai des succursales de Londres et de Paris qui, depuis des années déjà, se sont tournées vers le vaste monde. Bridée par l’autocratisme et le protectionnisme austro-hongrois, la maison de Vienne est davantage tournée vers son marché intérieur. Au fil des années, leurs activités ont beaucoup évolué. Alors qu’elles étaient jadis omniprésentes dans les principales émissions d’emprunts étrangers et avaient des contacts étroits avec tous les pays en quête de ressources financières, elles ont de plus en plus tendance à abandonner ce rôle aux grandes banques de dépôt pour se concentrer sur les activités industrielles. Par des prises de participations ou des émissions de titres, elles ont déployé leurs antennes vers de nombreux secteurs : chantiers navals, industrie électrique, armement – la maison de Londres est ainsi l’un des principaux actionnaires de la firme Wickers –, sidérurgie… En Autriche-Hongrie, les Rothschild – ceux de Londres aux côtés de ceux de Vienne – détiennent la totalité du capital des Mines et Fonderies de Vitkovice, les principaux hauts-fourneaux de l’Empire austro-hongrois qui devaient plus tard susciter la convoitise des nazis. Elles disposent en outre de positions incontournables sur les marchés mondiaux des matières premières. Parmi elles, le secteur minier, et notamment l’or qui connaît, depuis les années 1890, un véritable « boom ».

        La succursale de Londres a investi dans les gisements aurifères dès les années 1840, lors de la « ruée vers l’or » californienne. Un demi-siècle plus tard, elle est à la tête d’un empire minier diversifié qui s’étend de l’Europe à l’Amérique et à l’Afrique du Sud. L’un de ses plus beaux actifs est la compagnie De Beers de Cecil Rhodes, qui exploite l’or et les diamants sud-africains, et dont elle est l’un des principaux actionnaires. En 1889, afin de gérer ses investissements miniers – dans l’or et les diamants mais aussi l’argent, le nickel, le mercure et le cuivre –, la succursale a fondé, avec d’autres grandes maisons de banque et de commerce anglaises, une société de promotion minière, l’Exploration Company. Les Rothschild de Paris ne sont pas en reste : depuis l’époque d’Alphonse, ils ont eux aussi massivement investi dans le secteur des mines, à l’image du nickel calédonien. Depuis 1895, ils sont également, avec l’Exploration Company, d’importants actionnaires de la Compagnie des mines d’or et exploration, créée pour exploiter les mines d’or de Tomboy, en Californie. Dans le secteur des mines, les deux maisons mènent autant leurs propres opérations qu’elles agissent de concert.

        Et puis bien sûr il y a l’or noir. Depuis qu’Alphonse a repris en 1883 la BNITO pour exploiter le pétrole de Bakou, la famille a fait du chemin ! Le kérosène produit au bord de la mer Noire est désormais exporté massivement vers l’Europe et la Russie via un réseau de wagons et de bateaux-citernes puis vendu par l’intermédiaire de sociétés locales de distribution. Décidée à élargir ses horizons, la maison de Paris a même passé, en 1892, un accord avec la Shell – qui, à l’époque, n’est qu’une grosse affaire d’import-export basée à Londres qui travaille avec tout l’Extrême-Orient – afin de transporter et de distribuer ses produits dans toute l’Asie. Au début du siècle, les Rothschild font figure d’acteurs majeurs dans le secteur pétrolier. Mais le contexte est moins favorable que dix ou quinze ans plus tôt. La lutte entre les Rothschild, les Nobel et la Standard Oil de Rockefeller pour le contrôle du pétrole russe est à couteaux tirés. Guerre des prix, manœuvres souterraines, et même sabotage industriel ! Tous les coups sont permis. S’y ajoute le climat social, détestable. En 1903, de violentes grèves insurrectionnelles éclatent à Bakou. Leur principal organisateur est un certain Joseph Djougachvili, plus connu sous le nom de « Staline ». Responsable bolchevique pour le Caucase, il multiplie les opérations « coup de poing » contre les intérêts pétroliers. Deux ans plus tard, la révolution de 1905 est l’occasion d’un nouveau déchaînement de violences où les grèves se mêlent aux affrontements religieux entre Tatars musulmans et Arméniens chrétiens. À Londres comme à Paris, on commence à trouver que le pétrole russe sent le soufre… En 1911, conscients de ne plus faire le poids face à ces mastodontes que sont devenues la Standard et la Shell, les Rothschild en tireront les conséquences en cédant leurs actifs pétroliers à cette dernière. Bien leur en prendra : six ans plus tard, la révolution russe de 1917 rebattra totalement les cartes. Dans l’affaire, la famille a eu, une fois de plus, beaucoup de « flair ».

         

        Le 29 mai 1905, année décidément riche en événements, Alphonse de Rothschild, victime de crises de goutte à répétition, s’éteint paisiblement à Paris à l’âge de 78 ans. Il laisse un actif de l’ordre de 250 millions de francs de l’époque, soit environ 800 millions de nos euros. Sa disparition fait la une des journaux, et même l’objet d’un virulent débat au Sénat au sujet des droits de mutation. En Angleterre et en Autriche, la quatrième génération tient encore les rennes. Mais elle vieillit… Salomon Albert dirigera la maison de Vienne jusqu’en 1911, date de sa disparition à l’âge de 67 ans. Le chef de NM Rothschild & Sons, Natty, mourra lui en 1915, à 75 ans. C’est également durant la Première Guerre mondiale que disparaissent les frères de Natty, Alfred et Léopold. Quant à ceux de Salomon Albert, ces deux grands passionnés d’art que sont Ferdinand et Nathaniel, ils sont morts respectivement en 1898 et 1905. La voie est ouverte pour la génération suivante, la cinquième à Londres et Vienne, la quatrième à Paris.

        « La nouvelle génération des Rothschild est à pleurer » s’était inquiété le financier et haut fonctionnaire anglais Clinton Dawkins dès 1901, parlant de la branche londonienne de la famille. Et c’est vrai que les deux fils de Natty, Walter et Charles, ne manifestent aucune appétence pour le monde de la banque. L’un et l’autre ont délaissé les affaires financières pour la science. Né en 1868, Walter s’est passionné très tôt pour la zoologie, collectionnant dès son enfance papillons, insectes et autres animaux. Pour ses 21 ans, son père lui a même aménagé un musée zoologique dans la propriété familiale de Tring Park, sans pour autant renoncer à en faire un banquier. Éduqué à Bonn puis à Cambridge, où il a étudié les sciences naturelles, il a d’ailleurs intégré NM Rothschild & Sons en 1889. Il y est resté jusqu’en 1908, date à laquelle Natty a découvert que ce « pauvre gros Walter » s’était livré à de désastreuses spéculations boursières. Ne doutant plus de l’incompétence de son fils, le chef de la maison de Londres s’est résigné à le laisser vivre sa passion.

        Lorsque Natty meurt en 1915, Walter est en train de créer une collection qui, peu de temps avant sa mort en 1937, comptera pas moins de 300 000 squelettes et 200 000 œufs d’oiseaux, 2,5 millions de papillons et des milliers de spécimens d’animaux étranges ou disparus. C’est la plus importante collection zoologique jamais constituée par un particulier. Pour la créer, il emploie une armée de personnes qui travaillent à Tring Park ou qui sillonnent le monde pour lui : explorateurs, scientifiques, taxidermistes, bibliothécaires… Administrateur du British Museum et de la Royal Society, il se laisse parfois aller à des comportements excentriques. En 1900, afin de montrer que cet animal peut parfaitement être apprivoisé, il se rend au palais de Buckingham à bord d’une calèche attelée de quatre zèbres. Quant à sa vie privée, elle sent le soufre ! Célibataire endurci, il multiplie les liaisons et entretient deux maîtresses en même temps. En 1932, victime du chantage de l’une d’elles, il sera d’ailleurs obligé de vendre l’une de ses collections d’oiseaux. À Londres, le faste de ses réceptions est célèbre. Les plus fameuses – les plus courues aussi – sont les « dîners d’adoration », ces banquets intimes qu’il organise à intervalle régulier et auxquels n’assistent qu’une seule femme, l’objet de l’adoration, et trois ou quatre hommes. À la fin du repas, ceux-ci déposent ensemble aux pieds de l’élu un présent acquis par Walter.

         

        Comme son aîné, le deuxième fils de Natty, Charles, se passionne lui aussi bien davantage pour la science que pour les affaires bancaires. Sans doute, et contrairement à Walter, fera-t-il toujours de réels efforts pour s’inscrire dans la tradition familiale. À la fin des années 1890, alors âgé d’une vingtaine d’années – il est né en 1877 –, il est devenu associé de NM Rothschild & Sons, mettant un point d’honneur à se rendre à son bureau tous les matins et siégeant dans plusieurs conseils d’administration. Mais le cœur n’y est pas vraiment. L’essentiel de son temps, il le consacre à la botanique et à l’entomologie, créant l’une des toutes premières réserves d’Angleterre à Wicken Fen, dans le Cambridgeshire, et transformant sa propriété d’Ashton Wold en réserve à papillons. Sa vraie spécialité, ce sont les puces, dont il identifie plus de 500 espèces ! C’est lui qui, lors d’une expédition au Soudan en 1901, découvre et décrit la puce vectrice de la peste, connue sous le nom de puce du rat. À la mort de son père Natty, en 1915, il est pressenti par la famille pour prendre la tête de la banque. Mais, victime de la grippe espagnole en 1918, il contracte une encéphalite qui ronge peu à peu ses facultés mentales. Il mettra fin à ses jours en 1923.

        Ce sont donc ses cousins Lionel Nathan et son frère cadet Anthony Gustave, les fils de Léopold, qui prennent en main la vénérable maison de Londres à la fin de la Première Guerre mondiale. Né en 1882, Lionel Nathan le fait d’ailleurs plus par devoir que par conviction. L’aîné des enfants de Léopold est, depuis son plus jeune âge, un passionné de jardins. Dans la famille, on prétend même qu’il a aménagé son premier jardin à l’âge de 5 ans ! En 1919, il achète d’ailleurs le manoir d’Exbury, dans le Hampshire, et y crée les célèbres jardins, considérés encore aujourd’hui comme les plus beaux d’Angleterre. « Banquier est un loisir ; ma vraie profession est jardinier », dira un jour Lionel Nathan.

        Cette passion des héritiers de Nathan Mayer pour la botanique, la zoologie et les sciences peut bien susciter l’inquiétude – ou les sarcasmes ! – de Clinton Dawkins, elle est commune à de nombreuses familles de la grande bourgeoisie d’affaires du début du XXe siècle, notamment juives. Elle s’inscrit également dans une longue tradition familiale où les collections d’art et de curiosités, les belles demeures et l’aménagement de somptueux jardins ont depuis longtemps toute leur place. Elle n’empêche cependant pas Rothschild & Sons de prospérer. Mais, le temps passant, les chefs des trois maisons de banque font bien davantage figure d’administrateurs que de créateurs d’empire, ce qu’étaient encore leurs pères et plus encore leurs grands-pères. À Vienne, c’est le quatrième enfant et troisième fils de Salomon Albert, Louis Nathaniel, né en 1882, qui dirige la maison depuis 1911. L’homme ne manque pas de mérite : il gérera bien mais sans beaucoup d’originalité les deux principaux actifs industriels de la branche viennoise de la famille, les Mines et Fonderies de Vitkovice et les usines de locomotives de Floridsdorf, près de Vienne. Mais ce n’est pas, loin s’en faut, un « bourreau de travail ». Ayant hérité du somptueux palais érigé par son père Salomon Albert, il consacre une grande partie de son temps à ses passions : l’équitation, les randonnées en haute montagne, la botanique et les arts. Quant à ses frères, ils ne lui sont d’aucune utilité ou presque. L’aîné, Georges Anselme, se contente de profiter de l’existence et dépense sa fortune aux tables de jeu. Le second, Alphonse Mayer, ne s’intéresse qu’à la littérature classique dont il est devenu un vrai spécialiste. Quant au plus jeune, Eugène, il ne vit que pour le peintre Titien dont il écrit une biographie. Louis Nathaniel sera bien seul lors de la crise et face aux nazis, au moment de l’Anschluss en 1938…

        À Paris, c’est Édouard, le seul fils d’Alphonse, qui a succédé à ce dernier en 1905 à la tête de Rothschild Frères, héritant également de son fauteuil au Conseil de régence de la Banque de France. Deux mois avant la mort de son père, il a épousé la fille du banquier Émile Halphen, Germaine, de seize ans sa cadette. Elle lui donnera trois enfants : Guy, Jacqueline et Bethsabée. Âgé de 37 ans au moment de la disparition d’Alphonse, Édouard est un homme fragile qui, dans sa jeunesse, a contracté la tuberculose et a passé de longs mois en convalescence en Suisse. Discret et très attaché à son intimité, il fuit les journaux et les photographes. Se sachant l’héritier d’une longue histoire, il est d’une grande prudence. « Depuis de longues années, la maison Rothschild n’apparaît presque plus à l’extérieur et se consacre exclusivement à la gestion de la fortune des membres de la famille et de gros capitalistes amis, tout en faisant valoir, en opérations de banque, les capitaux des gouvernements étrangers qui lui sont encore confiés », affirme ainsi Eugen Kaufmann dans l’ouvrage qu’il consacre en 1914 à la banque en France. Édouard se tient ainsi à l’écart des États-Unis, là où s’invente l’industrie moderne. D’autres sauront se montrer plus entreprenants, comme la Banque Lazard qui s’impose très tôt comme la plaque tournante entre les milieux d’affaires français et américains. Conscient de ses obligations religieuses, il prend très à cœur le sort des communautés juives, en France et ailleurs dans le monde. Révulsé par les pogroms, il refuse ainsi, malgré les pressions du gouvernement français, de placer les emprunts russes du début du siècle.

        Les mines, les emprunts d’État – ceux du Japon et du Brésil par exemple –, les chemins de fer et le pétrole figurent toujours au cœur des activités de la maison. Rue Laffitte, siège de la banque, Édouard ne les gère pas tout à fait seul. À ses côtés travaille Robert, le fils unique de son oncle Gustave. Né en 1880, il possède un tiers du capital de la banque. Siégeant au conseil d’administration de nombreuses sociétés, dont la Compagnie des chemins de fer du Nord et la Compagnie des chemins de fer de Paris à Lyon et à la Méditerranée (PLM), ce grand collectionneur d’art, qui sera dans les années 1920 administrateur de l’Union centrale des Arts décoratifs, seconde loyalement son cousin. En France, les affaires bancaires sont clairement de la responsabilité d’Édouard.

         

        De ce côté-ci de la Manche comme en Angleterre, les membres de la dynastie – et ils sont nombreux ! – vont et viennent au gré de leurs passions, de leurs occupations, et même, parfois, de leurs caprices. Héritière de la moitié de la fortune d’Alphonse, la sœur unique d’Édouard, Béatrice, engloutit ainsi des sommes énormes dans la construction et l’achat de villas de luxe sur la Côte d’Azur. En 1883, à l’âge de 19 ans, elle a épousé le banquier et milliardaire russe Maurice Ephrussi, issu d’une famille juive d’Odessa qui a fait fortune dans l’exportation de blé. Il a quinze ans de plus qu’elle. Resté sans enfants, le couple se sépare dès 1904. Depuis cette date, Béatrice partage son temps entre l’hôtel particulier qu’elle habite avenue Foch à Paris et la villa qu’elle s’est fait construire sur la presqu’île de Cap-Ferrat, à Saint-Jean-Cap-Ferrat. Séduite par la beauté naturelle du site, elle a acquis sept hectares de terrains rocheux et stériles qui ont été arasés et nivelés à grands coups de dynamite. Prix de Rome, l’architecte Marcel Aubertin y édifie, entre 1907 et 1912, une splendide demeure que Béatrice baptise Île de France en souvenir d’un voyage à bord d’un vapeur de la Société générale des transports maritimes1. Toujours vêtue de rose – sa couleur préférée –, elle y mène une vie insouciante, au milieu de ses jardins, de ses volières et de ses animaux de compagnie – deux singes et une mangouste –, aidée par des jardiniers habillés en marins. À Monte-Carlo, où elle fréquente les salles de jeu, elle possède deux autres villas de rêve, la « villa Soleil » et la « villa Rose de France ».

        À la veille de la Première Guerre mondiale, le frère d’Alphonse, Edmond, « l’homme qui racheta la Terre sainte », est toujours vivant. Ses deux fils, James Armand Edmond et Maurice, ne prêtent aucun intérêt à la banque. Connu sous le nom de « Jimmy », le premier est né en 1878. Éduqué au lycée Louis-le-Grand et au Trinity College de Cambridge, il a fini par s’installer en Angleterre où il possède une écurie de course et où il épouse, en 1913, la fille du propriétaire de l’une des toutes premières chaînes de salles de cinéma en Angleterre, Dorothy-Mathilde Pinto. Son cadet Maurice, lui, est resté en France. Encore jeune – il est né en 1881 –, il ne fait pour l’instant pas grand-chose sinon gérer son immense fortune et ses fabuleuses collections. À l’heure de mourir en 1907, sa tante Julie, l’épouse d’Adolphe-Carl, le dernier des Rothschild de Naples, cette femme de caractère qui aimait les gros cigares et la photographie2, lui a légué son argent, ses collections et ses propriétés, dont le château de Pregny au bord du lac Léman. Bel héritage pour ce « cadet » de famille condamné à jouer les seconds rôles. Marié depuis 1909 à Noémie Halphen, la petite-fille d’Émile Pereire et de l’historien Eugène Halphen – ce qui ne l’empêche pas de manifester un amour immodéré pour les femmes ! –, il vit dans l’hôtel particulier du 47, rue de Monceau construit jadis pour Isaac Pereire.

        Et puis il y a aussi l’autre branche, celle venue jadis d’Angleterre avec Nathaniel. Fils du Grand Nathan et frère de Lionel, il avait racheté, on s’en souvient, le Château Brane Mouton en 1853, rebaptisé Mouton Rothschild. De son mariage avec sa cousine Charlotte, il avait eu deux fils : James Édouard (1844-1881), collectionneur éminent d’œuvres littéraires du Moyen Âge et de la Renaissance, et Arthur (1851-1903), un misanthrope dont les seules passions connues étaient sa maîtresse, ses cigares et ses cravates. Marié à une Rothschild de la branche francfortoise, Laura-Thérèse, James Édouard est le seul à avoir enfanté un fils : Henri. Né en 1872, il a connu une enfance austère auprès d’une mère malade et tyrannique qui surveillait le moindre de ses faits et gestes. Au début du XXe siècle, après huit longues années d’études, il est devenu médecin, une vocation choisie par sa mère mais qu’il prend très au sérieux. Spécialiste des maladies infantiles, il crée des programmes de distribution gratuite de lait et construit à ses frais un hôpital pour enfants. Pour se détendre, il fait des croisières en Méditerranée et le long des côtes africaines, dépense des sommes folles aux tables de jeu de Monte-Carlo et participe à des courses automobiles. En 1900, sous le nom de Docteur Pascal, il remporte la troisième « course de côte de Chanteloup » à bord d’une Daimler 27 hp avant, cinq ans plus tard, de gagner le concours tourisme d’Aix-les-Bains sur une Mercedes 60 hp.

         

        Décadents, les Rothschild ? À la veille de la Première Guerre mondiale, nombreux sont ceux qui le pensent et qui le disent. Et c’est vrai que les dirigeants des trois maisons de Londres, Paris et Vienne n’ont pas la flamboyance, la force et, dans bien des cas, le génie de leurs prédécesseurs. Ils veillent désormais sur l’empire plus qu’ils ne l’agrandissent, gèrent leurs actifs plus qu’ils ne conquièrent de nouveaux territoires et se montrent plus prudents dans leurs investissements. C’est vrai également qu’au sein de la dynastie, l’heure est aux passions nouvelles, très éloignées de la banque et non dénuées, parfois, d’un certain dilettantisme. Les courses, la vie politique, les voyages, la médecine, les expéditions scientifiques, le mouvement sioniste, les collections de tableaux et d’objets d’art… nourrissent désormais les chroniques mondaine des journaux, excitant la curiosité du public et entretenant le « mythe Rothschild ». Assises sur des ressources considérables et fermement tenues, Rothschild Frères, NM Rothschild & Sons et SM von Rothschild demeurent cependant des puissances financières considérables. Au début du siècle, le capital de Rothschild Frères, pour ne mentionner que la maison de Paris, s’élève à 50 millions de francs, soit plus de 150 millions de nos euros. De quoi peser encore sur les affaires du monde…
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        La fin d’un monde
      

      
        

      

      
        C’est peu dire que la guerre qui éclate en 1914 est très mal accueillie par les Rothschild. Ceux-ci, on l’a dit plus haut, n’avaient jamais aimé la guerre, rarement bonne pour les affaires. S’ils avaient su parfois en tirer parti – l’histoire de Mayer Amschel le démontrait amplement –, ils s’étaient le plus souvent efforcés d’empêcher les conflits qui, à intervalles réguliers, embrasaient l’Europe. Avec des fortunes diverses, il faut bien le dire. Au début des années 1830, la famille avait réussi à dissuader la jeune Belgique de régler par les armes ses différends territoriaux avec la Hollande au risque de provoquer ainsi une nouvelle conflagration européenne : la simple menace de ne lui accorder aucun crédit avait suffi. Malgré tous ses efforts, elle n’avait pu en revanche empêcher, en 1866, la guerre entre la Prusse et l’Autriche. Même le « geste » du Grand Baron, qui n’avait pas hésité à tirer un trait sur une dette de 5 000 francs due par l’ambassadeur d’Autriche à Paris, espérant ainsi le convaincre d’intervenir auprès de son gouvernement, n’avait servi à rien. Les Rothschild n’avaient pas eu davantage de succès pour conjurer l’affrontement franco-prussien de 1870. Bismarck voulait sa guerre et il l’obtint. Ils ne purent rien faire non plus à l’été 1914. Le torrent de l’histoire était irrésistible…

        
         

        De Londres à Vienne, les Rothschild font donc leur devoir. Ils le font au service de leurs patries respectives, combattant ainsi de facto dans des camps opposés. Beaucoup rejoignent l’armée. Officier de carrière – il n’avait jamais voulu être banquier –, Eugène Daniel, frère du chef de la maison de Vienne, est ainsi mobilisé en 1914, tout comme le sont, au sein de la branche française, Robert et les deux fils d’Edmond, Jimmy et Maurice. En 1917, Jimmy ira jusqu’en Palestine pour aider à la formation de la Légion juive engagée contre les Turcs et au sein de laquelle il servira avec le grade de lieutenant. Sans doute les Rothschild, sur le théâtre européen, ne s’affrontent-ils pas directement, Eugène Daniel combattant à l’Est contre les Russes alors que ses cousins français, eux, bataillent contre les Allemands à l’Ouest. Mais le symbole est fort… Docteur en médecine, Henri dissimule pour sa part une maladie chronique – qui finira par le rattraper – pour s’engager comme lieutenant-médecin avant de financer un hôpital militaire. De l’autre côté de la Manche, deux des trois fils de Léopold, Evelyn et Anthony, rejoignent également les rangs de l’armée anglaise dès 1914. Le premier devait succomber en 1917 aux blessures reçues alors qu’il combattait les Turcs en Palestine. Le second sera blessé à la bataille de Gallipoli, dans les Dardanelles.

        Ceux des Rothschild qui ne prennent pas les armes contribuent eux aussi, de diverses manières, à l’effort de guerre. Avant sa mort en 1915, le chef de la maison de Londres, Natty, vend ainsi une partie de ses collections d’art au bénéfice de diverses œuvres de guerre ; malgré son âge déjà avancé – 72 ans –, son frère Alfred se fait affecter comme expert financier au ministère des Munitions ; il fait également don de presque tous les arbres de sa propriété de Halton – le bois sert à la construction de baraquements militaires ou à l’aménagement de parapets de tranchées. Les femmes sont également de la partie. En France, l’épouse d’Henri, Mathilde, crée un service volontaire et se fait affecter comme infirmière à l’hôpital de Compiègne, ce qui lui vaut d’ailleurs quelques railleries. Elle arbore l’uniforme des infirmières israélites, « c’est-à-dire le costume des religieuses catholiques avec un collier de perles en plus », ricane un dandy de l’époque connu pour son antisémitisme1. Celle de Robert, Nelly, transforme son château de Laversine en hôpital et s’enrôle elle aussi comme infirmière. À Paris, Noémie de Rothschild, l’épouse du richissime Maurice, met son hôtel particulier de la rue de Monceau à la disposition des blessés de guerre. De l’autre côté de la Manche, Constance, la fille d’Anthony, alors âgée de 71 ans, n’hésite pas à ouvrir grandes les portes de son château d’Aston Clinton à des familles réfugiées de Belgique. Elle finance également la création d’un hôpital militaire.

        Trop âgés pour être mobilisés, les chefs des trois maisons, eux, font ce pour quoi les Rothschild sont réputés depuis des lustres : émettre et gérer les emprunts et les obligations publics destinés, en l’occurrence, à financer la guerre. Dès 1915, Rothschild Frères est chargé par le gouvernement français d’emprunter sur le marché américain non pas en son nom à lui – l’État n’offre guère de garanties –, mais au nom de la banque. Quarante millions de francs sont ainsi levés par l’intermédiaire de la banque Morgan en contrepartie d’actions de chemins de fer et versés au Trésor français, la banque de la rue Laffitte ne percevant évidemment aucune commission dans l’affaire. Des opérations du même type sont organisées par NM Rothschild & Sons qui émet plusieurs emprunts pour le compte de la France et de la Grande-Bretagne. Isolée, la maison de Vienne multiplie de son côté les avances au gouvernement autrichien et s’emploie à placer ses emprunts de guerre.

        La guerre, enfin, est l’occasion, pour certains des membres de la famille, de faire avancer la cause sioniste. Le plus impliqué est Walter, le passionné de zoologie. Cet original est aussi, et depuis longtemps, l’une des figures éminentes de la communauté juive d’Angleterre et l’un des principaux financiers de l’Organisation sioniste de Theodor Herzl. C’est à lui – et non au représentant officiel de l’Organisation à Londres, de nationalité russe – que le ministre des Affaires étrangères Arthur Balfour adresse le 2 novembre 1917 la célèbre lettre connue sous le nom de déclaration Balfour et rendue très vite publique. « Cher Lord Rothschild, le gouvernement de Sa Majesté envisage favorablement l’établissement en Palestine d’un foyer national pour le peuple juif, et emploiera tous ses efforts pour faciliter la réalisation de cet objectif, étant clairement entendu que rien ne sera fait qui puisse porter atteinte ni aux droits civiques et religieux des collectivités non juives existant en Palestine, ni aux droits et au statut politique dont les Juifs jouissent dans tout autre pays. Je vous serais reconnaissant de bien vouloir porter cette déclaration à la connaissance de la Fédération sioniste. » Ce texte a fait l’objet de longues négociations opposant les « assimilationnistes » – dont les Rothschild sont traditionnellement proches – et les sionistes, partisans de la création d’un État juif en Palestine. Le résultat est un chef-d’œuvre d’ambiguïté – il est question de « foyer national » et non d’État. Son objectif est cependant très clair : il s’agit, pour les Anglais, de s’assurer du soutien financier des communautés juives dans le monde. Il s’agit aussi, accessoirement, de tenter de retenir la Russie dans la guerre en flattant la nouvelle direction bolchevique qui compte de nombreux Juifs. Curieux calcul qui méconnaît la dimension profondément internationaliste de la révolution de 1917.

        Un seul mort mais beaucoup de bonnes affaires… À la fin de la guerre – et même, d’ailleurs, durant les hostilités –, nombreux sont ceux qui accusent les Rothschild d’avoir largement profité du conflit. Les ventes de mitrailleuses Vickers et de nickel calédonien – deux participations de la famille – s’envolent certes entre 1914 et 1918. Très active dans le placement des emprunts de guerre, celle-ci, en outre, ne perd rien de son influence sur les marchés financiers et auprès des pouvoirs publics. Mais à tout prendre, la guerre se révèle pour elle une bien mauvaise affaire. Elle interrompt toutes relations avec la maison de Vienne et avec les grands établissements financiers allemands qui, depuis des lustres, travaillaient avec les Rothschild ; elle perturbe les échanges, remet en question l’avenir des grands réseaux ferroviaires dans lesquels la dynastie a lourdement investi, provoque l’abandon de l’étalon or et la mise en place de systèmes de contrôle des changes. Elle entraîne surtout une flambée inflationniste qui contribue à laminer l’épargne des rentiers, les clients historiques des maisons Rothschild. Avec la fin de la grande boucherie européenne, en novembre 1918, c’est en fait une époque nouvelle qui commence pour la famille.

         

        Celui qui s’en aperçoit avec le plus d’acuité est sans conteste Louis Nathaniel de Rothschild, le chef de la maison de Vienne, le seul, aussi, à veiller sur les intérêts de la famille dans cette partie de l’Europe. La guerre a provoqué l’éclatement de l’Empire austro-hongrois. Jadis cœur d’un empire de 53 millions de sujets, Vienne est devenue la capitale d’un petit pays de 7 millions d’habitants à peine : l’Autriche. Écrasée par les dettes contractées pendant la guerre, victime d’une hyperinflation qui fait chuter vertigineusement sa monnaie – la couronne autrichienne –, incapable de nourrir sa population et traversée de graves tensions sociales, celle-ci est plongée dans une effroyable crise économique qui nécessite la mise en place, en 1922, d’un plan de sauvetage sous l’égide de la Société des Nations (SDN). Les années de l’immédiat après-guerre sont particulièrement difficiles pour Nathaniel de Rothschild. Quatre ans durant, il a souscrit des sommes énormes au titre des emprunts de guerre. Or ceux-ci ont perdu pratiquement toute leur valeur depuis 1918. Quant aux revenus tirés des investissements, ils sont dévorés par l’hyperinflation. Pour ne rien arranger, les Mines et Fonderies de Vitkovice, l’un des principaux actifs de la famille, sont désormais situées en Tchécoslovaquie, nouveau pays créé sur les ruines de l’Autriche-Hongrie. À Vienne, il se murmure que la Banque Rothschild est « finie » et que la famille va bientôt mettre en vente tous ses palais. Des rumeurs qu’alimente à dessein Camillo Castiglioni, le fondateur de la banque du même nom et grande rivale des Rothschild en Europe centrale.

        Situées dans le camp des vainqueurs, les maisons de Londres et de Paris sont assurément mieux loties. Mais la guerre, ici aussi, a rebattu les cartes. Les dettes de guerre auprès des États-Unis ont conféré aux banques américaines une importance nouvelle dans la gestion des grands emprunts internationaux. C’est désormais JP Morgan, bien plus que Rothschild, qui donne le ton. De quoi faire regretter à la famille de ne pas avoir ouvert de succursale outre-Atlantique… Le poids des Rothschild dans le paysage bancaire n’est plus tout à fait le même non plus. En 1918, NM Rothschild & Sons, qui avait caracolé en tête du secteur pendant près d’un siècle, n’est plus que la troisième banque anglaise par le montant de son capital, derrière Midland et Kleinworts Grenfell. Tout un symbole ! Si elle est encore sollicitée pour le placement d’emprunts internationaux, la maison de Londres l’est de plus en plus dans le cadre de consortiums bancaires internationaux où figurent ses rivales Barings, Westminster Bank et Schroders.

        Cette perte d’influence – relative – n’empêche bien sûr pas les Rothschild de Londres de continuer à tenir le haut du pavé. Naturalisé anglais en 1919, Jimmy devient ainsi, au début des années 1920, l’heureux propriétaire de Waddesdon Manor, l’énorme et surprenant manoir construit jadis par Ferdinand et dont il a hérité de sa grand-tante, Alice-Charlotte, restée célibataire. Il y reçoit somptueusement tout en se livrant à son autre passion, bien dans l’esprit de la famille : les courses de chevaux. En quête de nouvelles occupations et, peut-être aussi, d’un surcroît d’influence et de respectabilité, il se fera élire en 1929 à la Chambre des communes où il siégera jusqu’en 1945. Lorsqu’il n’est pas en Angleterre, Jimmy est en Palestine où il assiste son père Edmond dans la gestion de ses colonies. Tout au long des années 1920, les deux hommes consacrent des sommes considérables à la mise en place de systèmes d’irrigation, à l’achat de machines agricoles ou à la création d’usines de transformation des produits agricoles. À la mort d’Edmond en 1934, Jimmy poursuivra son œuvre. C’est lui notamment qui, à la fin des années 1950, financera la Knesset, le parlement de l’État d’Israël.

        Cousin de Jimmy et par ailleurs chef de NM Rothschild & Sons, Lionel Nathan reprend de son côté le chemin de sa propriété d’Exbury pour se livrer à sa « vraie profession » et seule véritable passion : le jardinage. Il y arrive tous les vendredis en voiture de sport après avoir quitté son bureau à 15 h 30 précises. Une fois sur place, il distribue un cigare à chacun de ses vingt jardiniers avant de leur transmettre ses instructions pour le week-end. Au fil du temps, les espèces florales de son jardin – et notamment les rhododendrons, dont il est un collectionneur acharné – ne cessent de s’enrichir : en 1939, on en comptera plus d’un million dont 416 totalement nouvelles. Pour nourrir cette passion dévorante, Lionel Nathan dépense des sommes considérables. Certaines variétés de plantes proviennent ainsi de l’Himalaya où de véritables expéditions ont été envoyées pour les acquérir. Chaque mois, son chauffeur personnel parcourt des centaines de kilomètres pour aller chercher des pollens de plantes rares. Dans les années 1920, il fait construire à ses frais un chemin de fer permettant de transporter jusqu’à Exbury les éléments d’une immense rocaille et un pipeline de 22 kilomètres pour acheminer les 750 000 litres d’eau dont ses jardins ont besoin chaque jour. Il fait également édifier un hameau non loin de sa propriété pour abriter ses jardiniers et leurs familles. Lionel Nathan consacre tellement de temps à ses jardins – il choisit lui-même l’emplacement de chaque plante – que la direction quotidienne de la banque familiale finit par échoir à son frère Anthony Gustave. Aux affaires familiales, ce dernier se consacre avec beaucoup de sérieux. Mais d’autres passions l’occupent : la chasse, les courses hippiques, l’histoire – qu’il a étudiée à Cambridge –, les porcelaines chinoises dont il est un collectionneur avisé et les automobiles de luxe.

        « La banque Rothschild était gérée par d’aimables excentriques qui travaillaient peu et qui suivaient des méthodes d’un autre âge », écrit un ancien cadre de la maison qui commence sa carrière chez NM Rothschild & sons au début des années 19202. Telle est peut-être l’une des clés du déclin – relatif – de la maison dans les années qui suivent la Première Guerre mondiale. Alors que le monde autour d’eux change très vite, les Rothschild donnent l’impression de vivre comme ils ont toujours vécu. Dans les années 1920, les jeunes recrues sont d’ailleurs frappées de l’ambiance qui règne à New Court, siège de la banque : il n’existe aucune communication ou presque entre les membres de la famille et le reste des employés. Les premiers ont leur propre entrée et leur propre salle à manger ; leur bureau est équipé d’une sonnette avec laquelle ils convoquent leurs plus proches collaborateurs.

         

        Si l’on en croit Guy de Rothschild, le fils d’Édouard, qui y fait ses premiers pas en 1930, la Banque Rothschild Frères de Paris donne elle aussi l’impression d’appartenir à une autre époque. « Immobile » selon ses propres termes, elle ressemble davantage à un « secrétariat familial » qu’à une véritable banque3. De fait, les affaires se traitent toujours dans le « grand bureau », cette pièce immense ouvrant sur la rue Laffitte aménagée du temps du Grand Baron et où les associés travaillent assis les uns derrière les autres. Quant aux visiteurs, ils sont reçus par des huissiers en jaquette. C’est dans ce cadre un rien désuet que les Rothschild de Paris mènent une bataille difficile et hautement symbolique des bouleversements provoqués par la Grande Guerre et d’une certaine perte d’influence de la Banque Rothschild Frères : celle pour la sauvegarde du franc.

        Retour en arrière. À la fin de la guerre, la situation de la France sur le front financier est des plus critiques. Laminée par l’inflation, la monnaie nationale a perdu près des trois quarts de son pouvoir d’achat entre 1914 et 1918. Loin de s’arranger, les choses empirent avec le retour de la paix. Entretenue par l’augmentation considérable de la dette publique, l’inflation ne cesse de tirer le franc vers le bas. En 1924, la crise se transforme en déroute. La victoire du Cartel des gauches en mai, suivie, trois mois plus tard, du plan Dawes réduisant des deux tiers le montant des réparations dues par l’Allemagne – réparations sur lesquelles la France compte pour rétablir ses finances –, sans parler du scandale des faux bilans de la Banque de France4, tout se conjugue alors pour provoquer une descente aux enfers de la monnaie. Fort de son poids sur la place financière de Paris et de sa position de régent de la Banque de France, Édouard de Rothschild est alors au cœur de la bataille, aidé par son cousin Robert qui le seconde fidèlement. Avec la Banque Lazard et JP Morgan, il achète ainsi, en 1924, d’énormes quantités de francs, permettant à ce dernier de remonter provisoirement. Orchestrée de concert avec la Banque de France, la manœuvre provoque au passage la faillite de la banque Castiglioni, l’ennemi juré des Rothschild de Vienne, qui, elle, a spéculé sur la baisse du franc… C’est également Édouard de Rothschild qui, cette même année 1924, conduit une délégation des régents de la Banque de France auprès d’Édouard Herriot, alors président du Conseil du Cartel des gauches, pour le mettre en garde contre tout laxisme financier. L’ascendant d’Édouard de Rothschild semble alors intact.

        Mais le vent, insensiblement, est en train de tourner. En juin 1926, alors que le Cartel des gauches est sur le point de s’effondrer, un nouveau gouverneur est nommé à la tête de la Banque de France : Émile Moreau. Les relations avec Édouard de Rothschild sont dès le départ tendues. Décidé à « nettoyer les écuries d’Augias », Moreau entreprend de remplacer les dirigeants de la Banque de France compromis dans le scandale des faux bilans. Une décision que le chef de la maison de Paris désapprouve. S’il n’a personnellement rien à se reprocher, Édouard de Rothschild entend afficher sa fidélité à l’ancien gouverneur et à son équipe. L’opposition entre les deux hommes s’amplifie avec l’affaire de la stabilisation du franc. En juillet 1926, au lendemain de la chute du Cartel des gauches, le président de la République Gaston Doumergue charge Raymond Poincaré de former un gouvernement d’Union nationale. Après avoir annoncé un programme d’austérité, ce dernier décide de mener à bien une grande réforme de la monnaie. D’emblée, deux camps s’opposent : les « stabilisateurs », qui plaident pour une dévaluation de la monnaie, et les « revalorisateurs », partisans, eux, d’un retour au franc fort d’avant guerre. Émile Moreau est dans le premier camp, soutenu par nombre d’industriels exportateurs mais aussi par plusieurs grandes banques comme Lazard ou la Banque de Paris et des Pays-Bas. Soutenu par un autre régent de la banque de France, François de Wendel, Édouard de Rothschild s’impose pour sa part comme le chef de file des revalorisateurs. Conservateur et patriote dans l’âme, il se résigne mal à la perte de prestige qu’entraînerait, à ses yeux, la dévaluation du franc. Des mois durant, la guerre fait rage entre les deux clans. Avec son allié Wendel, Rothschild Frères parvient même à s’emparer du très ancien et très prestigieux Journal des débats afin de le rallier aux vues des revalorisateurs. Quant aux relations entre Émile Moreau et Édouard de Rothschild, que l’on ne voit plus au Conseil de régence de la Banque de France, elles sont devenues exécrables.

        Cette bataille-là, Édouard de Rothschild finit par la perdre. Le 23 juin 1928, Poincaré se décide finalement pour la « stabilisation » : le franc est dévalué des 4/5 de sa valeur. Sage décision qui permet à l’industrie française de repartir à la conquête des marchés extérieurs et qui, dans l’immédiat, évite au pays une banqueroute pure et simple. « Rentrée peu glorieuse de MM. de Rothschild et de Wendel. Je me montre très froid à leur égard », écrit Émile Moreau dans son journal au soir du Conseil de régence du 28 juin 1928. L’affaire est emblématique d’une certaine perte d’influence de Rothschild Frères. Édouard est certes toujours consulté, mais ses avis ne sont pas nécessairement suivis, ce qui eût été impensable au temps de son père Alphonse et plus encore à l’époque du Grand Baron. Ses prises de position sont même contestées dans son propre milieu, celui de la grande finance. Comme le souligne Jean Bouvier, « les Rothschild ne sont décidément et définitivement plus les seuls à contrôler les mouvements de l’argent et à influencer la direction politique. Ils gardent du pouvoir ; ils n’ont pu conserver la toute-puissance ».

        Leur fortune, en revanche, est intacte, leur permettant de vivre comme ils ont toujours vécu. Au lendemain de la Première Guerre mondiale, les Rothschild de France font œuvre de bâtisseur, s’essaient à la politique, se passionnent pour les courses et l’automobile, sortent et se montrent dans le monde. En 1919, Noémie de Rothschild, l’épouse de Maurice, pose ainsi la première pierre d’un hôtel de luxe dessiné par l’architecte Henry Jacques Le Même : Le Palace des Neiges. L’endroit est situé au cœur des Alpes, en Haute Savoie, sur le plateau du Mont d’Arbois, au-dessus d’un village que la journaliste sportive Mathilde Maige-Lefournier a fait connaître un peu avant la guerre : Megève. C’est le professeur de tennis de la baronne et par ailleurs skieur émérite, le Norvégien Trygve Smith, qui a déniché ce site que ne fréquentaient encore que quelques mordus de ski. L’histoire veut que deux ans plus tôt, en 1916, alors qu’elle se reposait à Saint-Moritz, en Suisse, Noémie a eu la désagréable surprise de croiser, dans l’hôtel où elle descendait habituellement, Hermann Mumm, l’héritier de nationalité allemande du champagne du même nom. Excédée de se trouver ainsi en présence d’un ennemi, Noémie, en patriote ombrageuse qu’elle était, avait chargé Smith de lui trouver en France « un coin où skier en paix ».

        Fondée en 1919 par le beau-père de Noémie, Edmond, la Société des Hôtels de montagne entend faire de Megève une station chic capable de rivaliser avec les stations les plus réputées de Suisse ou d’Autriche. Le parrain du Palace des Neiges n’est d’ailleurs pas n’importe qui : il s’agit du roi Albert de Belgique qui entraîne à sa suite une bonne partie du gratin de l’aristocratie et de la haute bourgeoisie européenne. En 1926, Noémie, qui effectue de longs séjours sur place, charge Henry Jacques Le Même de lui construire un chalet personnel au Mont d’Arbois. Elle s’occupe avec passion d’aménager un golf, un altiport, et les premières remontées mécaniques. Dès les années 1920, Megève est devenu le lieu de rendez-vous de toute la haute société européenne.

        Fort de son statut d’ancien combattant, son mari Maurice, lui, s’est lancé en politique. En 1919, il se fait élire député aux couleurs du Bloc national très loin de Paris, dans une région où il n’a aucune attache : les Hautes-Pyrénées. Pour l’occasion, il a fait imprimer de grands portraits de lui accompagnés du slogan « Mon nom, c’est mon programme » et s’est passionné pour le pèlerinage catholique de Lourdes… Les électeurs se laissent séduire par ce nom mythique dont, sans doute, ils attendent beaucoup. Peu présent dans sa circonscription, où il laisse le souvenir d’une météorite, Maurice est cependant battu aux législatives de mai 1924, celles qui voient la victoire du Cartel des gauches. Découragé, il songe alors à abandonner la politique lorsque la mort inopinée du député des Hautes-Alpes lui offre quelques mois plus tard une occasion inespérée de se représenter. Dans cette région où on ne l’a jamais vu mais où son nom, une fois de plus, fait rêver, il parvient à se faire élire.

        Si le nouvel élu espérait se faire connaître du grand public, il est servi au-delà de toutes mesures ! À peine installé au Palais-Bourbon, Maurice est accusé par son rival malheureux d’avoir distribué massivement de l’argent aux électeurs. Accusations largement fondées au demeurant. Pressé de se faire connaître dans les Hautes-Alpes, Maurice a ouvert grand son portefeuille, offrant ici les uniformes d’une compagnie de pompiers, payant là la construction d’un four à pain communal, répondant partout aux innombrables sollicitations qui lui étaient adressées et n’hésitant pas à glisser des billets de banque dans les courriers à ses électeurs. Maurice ne peut éviter la création d’une commission d’enquête parlementaire devant laquelle il est prié de s’expliquer. S’il reconnaît en partie les faits, il persiste en revanche à en minimiser la gravité et à se trouver des excuses : « Quand je me rendais dans une commune et que le maire me signalait une malheureuse qui accouchait sur un grabat, aurais-je pu lui répondre : Vous m’en reparlerez après les élections ? », explique-t-il ainsi à ses pairs avec une franchise désarmante. En 1926, après deux ans d’enquête et de débats parfois houleux, son élection est invalidée. La fin d’une vocation ? Loin s’en faut ! Lors des législatives de 1928, il se représente et est confortablement élu, preuve s’il en est que les électeurs des Hautes-Alpes ne lui ont pas tenu rigueur de ses pratiques. Décidé à se faire oublier, il se fait en revanche remarquablement discret à la Chambre des députés. Depuis la rue Laffitte, Édouard de Rothschild, lui, fulmine contre ce cousin dont le nom s’affiche en toutes lettres à la une des journaux et qui attire l’attention sur la famille.

        L’autre branche française des Rothschild – celle de Nathaniel, arrivée jadis d’Angleterre – ne s’intéresse pour sa part aucunement à la politique et à peine davantage aux affaires financières que gère le discret Édouard. Voici d’abord Henri. Après la guerre, le médecin de la famille, adepte des tables de jeu et passionné de courses automobiles et de yachting, se mue en auteur de théâtre à succès. Sous le nom de plume d’André Pascal – un nom qui ne trompe personne –, il écrit plusieurs pièces qui mettent en scène des médecins et évoquent l’infortune des riches ! Certaines, comme Le Grand Patron ou Le Caducée, sont très bien accueillies par la critique. Partageant son temps entre le château de la Muette, qu’il a fait construire entre 1912 et 1922 par l’architecte Lucien Hesse, et l’abbaye des Vaux-de-Cernay, sa maison de campagne héritée de sa grand-mère Charlotte, Henri profite pleinement des Années folles, recevant à sa table nombre de célébrités des arts et des lettres comme Jules Romains, Marthe Régnier, Colette ou encore Louis Jouvet. Grand seigneur, Henri les invite également à bord de l’Eros II, son yacht privé que manœuvrent trente-trois hommes d’équipage. Les croisières y sont féeriques…

        Son fils cadet Philippe commence lui aussi à faire parler de lui. Né en 1902, titulaire d’un doctorat en mathématiques, il a connu une jeunesse dorée, s’affichant au bras de jolies femmes – des actrices le plus souvent – dans les restaurants en vue et les soirées mondaines. De son père, il a hérité le goût des voitures rapides et des courses automobiles auxquelles il participe sous le pseudonyme de Georges Philippe. « J’adore conduire. Je suis un pilote-né. J’ai été conçu pour m’asseoir dans un siège baquet », dira-t-il un jour. Ses performances sportives le prouvent : il finit second au Grand Prix Bugatti du Mans de 1928, quatrième au Grand Prix de Monaco l’année suivante et enfin premier au Grand Prix de Bourgogne de 1930. Mais tout succès a son revers : dans les salles de rédaction, on commence à s’intéresser de près à ce Georges Philippe dont on ignore le parcours. Soucieux de ne pas s’exposer, Philippe décide alors d’abandonner les courses automobiles et de se consacrer à d’autres passions : le cinéma d’abord – il produit ainsi le premier film parlant du cinéma français ayant obtenu une reconnaissance internationale, Le Lac aux dames –, mais aussi, et surtout, le vin…

        Le vin, c’est-à-dire, en l’espèce, le château Mouton Rothschild acquis en 1853 par son arrière-grand-père Nathaniel. En 1919, alors qu’il n’avait que 20 ans, Philippe s’était vu confier par la famille l’exploitation du domaine où il avait, pendant la guerre, passé quatre années au cours desquelles on l’avait initié au lent travail du vin. Il s’était immédiatement pris de passion pour cet univers si éloigné de celui où il évoluait habituellement. Lorsque le jeune homme arrive à Pauillac à l’aube des années 1920, Mouton Rothschild est un cru prestigieux mais vieillissant. Commence alors, sous sa houlette, une étonnante renaissance. Dès 1924, Philippe de Rothschild décide de mettre lui-même en bouteille son vin. Une première chez les producteurs de crus, qui, depuis toujours, se contentent de vendre leurs vins en gros, laissant à d’autres l’élevage, l’embouteillage et l’étiquetage. Décidément bien inspiré, il fait également dessiner les étiquettes de ses bouteilles par les plus grands artistes de son temps : Jean Cocteau, Marie Laurencin, Salvador Dali, Georges Braque, Picasso, Joan Miro ou Marc Chagall. Afin d’étendre le domaine familial, il acquiert en mai 1931 le château d’Armailhac, un cinquième cru classé de Pauillac. Au même moment, il crée un « second vin » élaboré à partir de vins de moindre qualité, le Mouton Cadet. Amoureux du vin, créatif et incontestablement doué pour ce que l’on n’appelle pas encore le « marketing », Philippe de Rothschild poursuit un objectif de longue haleine : faire de ce deuxième grand cru qu’est alors Mouton Rothschild un premier grand cru. Il y parviendra en 19735.

         

        C’est dans ce contexte où les membres de la famille se livrent, avec plus ou moins d’insouciance selon les cas, à leurs activités et à leurs passions, que survient la grande crise économique mondiale provoquée par le krach boursier d’octobre 1929. Parti des États-Unis, le choc s’étend bientôt au monde entier. Partout, ce ne sont que faillites et fermetures d’usines, ruine des épargnants et montée inexorable du chômage de masse. Les maisons de Londres et de Paris en mesurent les effets dès 1930 lorsque certains de leurs investissements – comme celui réalisé dans l’empire des allumettes fondé en Suède par Ivan Kreuger – commencent à donner d’inquiétants signes de faiblesse6 et que des pays d’Amérique latine auprès desquels elles sont lourdement engagées se trouvent dans l’impossibilité de rembourser leurs emprunts en raison de l’effondrement des cours des matières premières agricoles.

        Mais pour la famille, la crise économique mondiale prend véritablement tout son sens le 11 mai 1931. Ce jour-là, la Kreditanstalt, la banque créée jadis à Vienne par Anselme de Rothschild pour financer l’industrialisation de l’Autriche, est brusquement contrainte de cesser ses paiements. Une première dans l’histoire de la dynastie ! L’examen des comptes révèle que les pertes du vénérable établissement dépassent la moitié de son capital et que cette triste performance est le résultat d’un événement survenu deux ans plus tôt : la fusion entre la Kreditanstalt et la principale entreprise autrichienne de crédit à l’agriculture, la Bodenkreditanstalt. C’est le gouvernement autrichien, inquiet des difficultés que connaissait alors cette dernière, qui a « demandé » à Louis Nathaniel de réaliser l’opération. Le chef de la maison de Vienne a dû s’incliner sans même prendre le temps d’examiner le bilan de la Bodenkreditanstalt. L’affaire s’est soldée par un désastre…

        La crise de la Kreditanstalt achève le système financier autrichien qui ne s’était jamais vraiment remis de la Grande Guerre. Il provoque surtout une gigantesque panique qui se propage à toute l’Europe, et notamment à l’Allemagne, victime de l’une des plus graves crises bancaires de son histoire. À Londres et à Paris, les Rothschild s’agitent : l’effondrement de la première banque autrichienne – elle a des participations dans la moitié des entreprises du pays – constitue un séisme économique majeur qui risque d’entraîner dans sa chute la Banque Rothschild de Vienne, la réputation de la famille et Louis Nathaniel lui-même. À Vienne, la presse et le public, déjà, réclament des têtes. Rothschild Frères et NM Rothschild & Sons mettent donc la main au portefeuille : un prêt de 8 millions de dollars à des taux extrêmement bas est consenti à la Banque Rothschild de Vienne, qui, dans le même temps, dépense des sommes considérables pour éviter le dépôt de bilan de la Kreditanstalt. Édouard de Rothschild et ses cousins Lionel Nathan et Anthony Gustave refusent cependant d’en faire plus. Consulté, le vieil Edmond – il a alors 87 ans – ne mâche pas ses mots : « Ce qui se passe à la maison de Vienne ne nous regarde pas, dit-il à Édouard. Nous lui avons fait une avance, c’est une question d’honneur pour elle de la rembourser… Comme étant l’un des chefs de la maison de Paris, je ne veux pas donner d’argent. Pas un sou de plus. » Attitude sévère mais qui s’explique aisément : à Londres et à Paris, on a toujours pensé que Louis Nathaniel jouait un peu trop les grands seigneurs, qu’il était obstiné, imprudent et de surcroît dépensier. Le chef de la maison de Vienne ne se tire finalement de ce mauvais pas qu’en cédant une partie de ses biens, notamment ses domaines dont il fait don au gouvernement autrichien pour échapper à toutes poursuites judiciaires. Grâce au prêt des maisons de Londres et de Paris et à la vente de titres, il peut faire face à tous ses engagements, sauvant ainsi son honneur et celui de sa famille. Le pire a été évité. Mais le choc a été rude.

         

        Au début des années 1930, les Rothschild ne peuvent que le constater : le monde change très vite, et pas en bien. En janvier 1933, Adolf Hitler est très officiellement – et en toute légalité – nommé chancelier du Reich. Sa haine des Juifs n’est un secret pour personne. Dès le mois de décembre, la « Rothschildallee », l’avenue de Francfort où la famille s’était installée après sa sortie du ghetto, est rebaptisée « Karolingerallee » tandis que les plaques commémoratives dédiées à la famille sont arrachées. Et ce n’est qu’un début… En Autriche, la progression électorale du parti nazi et la pression qu’il exerce sur les autorités et l’opinion publiques sont telles que l’on commence à s’inquiéter sérieusement pour Louis Nathaniel. N’est-il pas temps pour lui de quitter l’Autriche pensent ses cousins. Mais il choisit de rester à Vienne.

        En France aussi, les vents sont loin d’être favorables. La disparition suspecte de l’escroc Alexandre Stavisky, en janvier 1934, donne le coup d’envoi à une crise de régime qui atteint son paroxysme lors de l’émeute du 6 février. L’heure est, à nouveau, aux libelles antisémites et aux postures radicales. Pour l’extrême droite, les Rothschild ne sont que des capitalistes apatrides qui se rient des nations et n’ont que faire des peuples. Pour la gauche, et notamment pour les communistes, ils symbolisent le pouvoir des « 200 familles » qui ont mis la main sur l’économie du pays… et sont les suppôts des ligues d’extrême droite ! De fait, Édouard de Rothschild ne cache pas ses sympathies envers les Croix-de-Feu, la ligue d’anciens combattants fondée et dirigée par le colonel de La Rocque qui, en refusant d’intervenir le 6 février 1934, a sauvé le régime. Ce qui les rapproche : l’anticommunisme ! Il n’empêche : vilipendés par l’extrême droite, critiqués par la gauche, les Rothschild occupent une place bien inconfortable.

        Et voilà maintenant que les affaires familiales se compliquent ! En novembre 1934, Edmond de Rothschild meurt, laissant à son fils Maurice un tiers du capital de Rothschild Frères, une participation qui lui permet d’être très actif rue Laffitte. Pour tout dire, le politicien de la famille, devenu sénateur en 1929, n’est pas l’associé idéal pour l’austère Édouard et son cousin Robert : trop superficiel, trop inconséquent et surtout pas assez discret ! C’est pourquoi les deux cousins décident aussitôt de lui racheter ses parts. Ils n’y parviennent qu’en 1939 au terme d’une série de rebondissements juridiques et après que Maurice eut attaqué en justice ses cousins au motif que leur évaluation de la banque familiale lui était défavorable. Pour la première fois depuis l’époque de Mayer Amschel, un Rothschild en attaque un autre !

        Puis vient la réforme de la Banque de France en 1936, suivie, l’année suivante, de la nationalisation des chemins de fer. La première supprime le Conseil de régence où les Rothschild de France siègent depuis 1855 et réduit le rôle des deux cents actionnaires les plus importants au profit d’experts gouvernementaux. Les Rothschild, qui avaient exercé une sorte de magistère sur le monde bancaire et financier jusque dans les années 1920, n’ont désormais plus guère de moyens de peser sur la politique de la Banque. Quant à Maurice de Rothschild, alors en conflit avec Édouard et Robert, il a voté la loi sans l’ombre d’une hésitation… La nationalisation des chemins de fer, pour sa part, se présente beaucoup mieux pour la famille : sans doute les Rothschild doivent-ils abandonner la propriété de la Compagnie du Nord dont les actifs sont transférés à une nouvelle société publique, la SNCF. Mais l’opération ne manque pas d’avantages : depuis plusieurs années déjà, la Compagnie est en déficit. La rançon d’un climat économique morose. La nationalisation de 1937 permet ainsi à la famille de sortir à bon compte du secteur de plus en plus coûteux des transports publics. Sans compter qu’elle reçoit une belle indemnité et qu’elle conserve les titres et valeurs mobilières détenues un peu partout par la Compagnie du Nord, devenue une société de portefeuille. Si Le Populaire, l’organe officiel du parti socialiste, se réjouit haut et fort de la fin du « règne des magnats du rail », les Rothschild ont donc, eux aussi, toutes les raisons de se féliciter de cette « spoliation ». Mais ce qui est vrai à Paris ne l’est pas à Vienne. De graves événements sont sur le point de se produire…
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        Vienne 1938, Paris 1940
      

      
        

      

      
        Aéroport de Vienne, samedi 12 mars 1938. Cet après-midi-là, Louis Nathaniel de Rothschild, accompagné de son fidèle valet Édouard, s’apprête à monter dans l’avion qui doit le conduire en Italie. À 56 ans, le chef de la maison de Vienne n’a rien perdu de son énergie et de son goût pour les activités sportives : comme il le fait chaque année, il a prévu de traverser les Alpes pour aller disputer un match de polo. Il n’en aura pas l’occasion : au pied de l’appareil, un officier SS le reconnaît, lui confisque son passeport et l’oblige à regagner sa résidence de Vienne. Quelques heures plus tôt, les troupes allemandes ont pénétré en Autriche, réalisant ainsi l’Anschluss, le rattachement du pays à la « Grande Allemagne » nazie voulu par Adolf Hitler. Au moment même où Louis Nathaniel est intercepté, le maître de l’Allemagne effectue une visite triomphale à Braunau, son village natal en Autriche. Il sera le 14 mars à Vienne. À cette date, tout le pays est occupé. Depuis quelques heures, l’héritier des Rothschild de Vienne, lui, est en prison…

        Il aurait pu partir. Ses cousins de Paris et de Londres le lui avaient conseillé dès 1934, l’année tragique qui avait vu Engelbert Dollfuss, le chancelier d’Autriche résolument hostile à l’Anschluss, tomber sous les balles des assassins stipendiés par Hitler. Ses frères Eugène et Alphonse Mayer ont fini par sauter le pas en 1936 lorsque l’Allemagne, toute à sa stratégie de grignotage, a imposé à Kurt von Schuschnigg, le successeur de Dollfuss, un accord par lequel il s’engageait à mener une politique extérieure « conforme aux intérêts pangermaniques » et à autoriser l’activité politique du parti nazi. La fin de l’Autriche indépendante n’est alors plus qu’une question de temps… Soucieux de se mettre à l’abri avec leur famille, Eugène et Alphonse ont pris le chemin de l’Angleterre.

        Bien que parfaitement conscient des risques et sans illusion sur la suite des événements, Louis Nathaniel, lui, refuse obstinément de quitter l’Autriche. Depuis la crise de la Kreditanstalt, en 1931, le banquier a retrouvé l’essentiel de son influence. Grâce au prêt consenti par les maisons de Londres et de Paris et à la cession de presque tous ses biens fonciers, il a pu honorer tous ses engagements et même relever la Kreditanstalt. Loin d’avoir fermé ses portes comme on le lit trop souvent, celle-ci est redevenue l’une des principales banques autrichiennes. Elle contrôle de nombreux intérêts dans le pays mais aussi un peu partout en Europe centrale. Dans ces conditions, quitter le pays serait, pour Louis Nathaniel, un acte indigne et, pour tout dire, une trahison. Toujours célibataire, il entend rester à son poste.

        Mais s’il ne prend pas la fuite, le banquier s’emploie à préparer l’avenir. Entre 1936 et 1937, un seul dossier l’occupe : les Mines et Fonderies de Vitkovice. Situées en Tchécoslovaquie depuis la fin de la Première Guerre mondiale, elles sont détenues par deux familles juives d’Autriche : les Rothschild bien sûr, qui en contrôlent la majorité, et les Guttmann, actionnaires minoritaires. Alors que la perspective d’une annexion pure et simple de l’Autriche par l’Allemagne se rapproche à grands pas, Louis Nathaniel entend transférer au plus vite la propriété des mines et fonderies entre des mains non autrichiennes afin d’éviter qu’elles ne soient saisies par les Allemands. Les Guttmann, qui souhaitent se désengager de l’entreprise, le gouvernement de Vienne – qui ne veut pas voir Vitkovice confisqué par les Allemands – et celui de Prague – qu’inquiète la perspective de devoir gérer ce dossier avec les nazis – n’y voyant aucune objection, l’affaire est rondement menée : en 1937, après avoir racheté la participation de ses associés, Louis Nathaniel de Rothschild transfère l’intégralité des actions des mines et fonderies à la compagnie Allied Assurance. Elle est anglaise, ce qui met l’entreprise à l’abri d’une saisie ; et elle est la propriété des Rothschild de Londres… Du grand art, assurément. Dans la foulée, le banquier transfère l’essentiel de ses actifs financiers à la banque new-yorkaise Kuhn, Loeb & Co. Puis il reprend sa vie normalement. Le 1er mars 1938, alors que la situation à Vienne est de plus en plus tendue, il se rend dans les Alpes autrichiennes pour quelques jours de ski. Même un télégramme alarmiste de ses cousins de Paris l’adjurant de passer en Suisse ne peut le convaincre de quitter son pays. Onze jours plus tard, il est contraint de renoncer à son habituel match de polo…

         

        Prié de regagner Vienne, Louis Nathaniel n’y reste pas longtemps seul. Le 12 mars au soir, une escouade de SS se présente au palais du banquier, avenue du Prince-Eugène. Mais il n’y est pas, du moins officiellement. Elle revient le lendemain à l’heure du déjeuner et trouve cette fois Louis Nathaniel attablé. L’histoire raconte que ce dernier aurait exigé de finir son repas, de prendre son café, son digestif et son cigare et de choisir le menu du soir avant d’accompagner les soldats. Après un bref passage dans un poste de police local – où il partage sa cellule avec les chefs du Parti communiste autrichien1 –, il est conduit à l’hôtel Métropole sur Morzin-Platz, où la Gestapo a installé son siège et où son fidèle valet Édouard lui apporte du linge propre et son nécessaire à toilette. Il y retrouve le chancelier Schuschnigg qui lui aussi vient d’être arrêté. Les deux hommes ont tout le temps de se repasser le film des événements récents et de se lamenter sur la perte d’indépendance de l’Autriche. Mais déjà, les événements se précipitent…

        À Berlin, cela fait longtemps que l’on a mesuré l’importance de la prise. Dans les jours qui suivent son incarcération, Louis Nathaniel reçoit la visite d’un certain Otto Weber. L’homme est un proche d’Eric Gritzbach, lui-même bras droit d’Hermann Göring. À ce dernier, Hitler a confié le « Plan de quatre ans » dont l’objectif est de rendre l’économie allemande totalement autarcique en prévision d’une guerre. En 1937, Göring a fondé la Reichswerke Hermann Göring, un conglomérat industriel qui finira par comprendre 228 sites sidérurgiques dans toute l’Europe. Si Weber a fait le déplacement jusqu’à Vienne, c’est pour proposer un « marché » à Louis Nathaniel de Rothschild : la liberté contre 200 000 dollars (à verser à Göring qui ne cache pas son goût du luxe) et la cession à l’Allemagne des Mines et Fonderies de Vitkovice. Proposition à laquelle le banquier oppose une fin de non-recevoir au motif que ces dernières sont la propriété d’une compagnie d’assurances anglaise. Pour l’envoyé de Göring, c’est une surprise.

        C’est alors au tour d’Heinrich Himmler d’entrer en scène. En mars 1939, alors que Louis Nathaniel est en prison depuis un an déjà, le chef de la SS et de la Gestapo se fend lui aussi d’une visite à Vienne. Entre-temps, la Banque Rothschild de Vienne a été confisquée par les Allemands et transférée à un institut de crédit créé à l’initiative des nazis. Elle sera peu après vendue à une banque allemande. Quant au palais de l’avenue du Prince-Eugène, il s’apprête à devenir le siège de l’Office central pour l’émigration juive, dirigé par Adolf Eichmann et dont l’objectif est de pousser les Juifs à quitter le « Grand Reich ». Entre-temps également, Otto Weber a été arrêté pour d’obscurs motifs, révélant la sourde lutte d’influence qui existe, au sommet du Reich, entre Himmler et Göring. Entre-temps enfin, l’Allemagne a occupé la Tchécoslovaquie, mettant ainsi la main sur Vitkovice. Mais à Berlin, on estime qu’il faut aller plus loin et obtenir la pleine propriété des mines et fonderies. D’où la visite de Himmler… Celui-ci se montre d’emblée fort aimable, proposant à Louis Nathaniel de racheter les actions de l’entreprise et lui offrant d’améliorer sa captivité : meubles, tapis, objets précieux du XVIIIe siècle et même une radio agrémentent bientôt la cellule du prisonnier. « Ma cellule ressemblait désormais à un bordel de Cracovie », dira plus tard le banquier…

        Commence alors une délicate négociation menée, depuis Londres, par ses deux frères – qui trouvent enfin à se rendre utiles – en liaison avec leurs cousins anglais. Mais c’est Louis Nathaniel lui-même qui finit par imposer à Himmler les conditions de sa libération ou, pour tout dire, les termes de sa rançon : dans un premier temps, l’ensemble des biens de la famille en Autriche seront cédés aux Allemands – dans les faits, ils ont déjà été confisqués ; une fois Louis Nathaniel sorti d’Autriche, la famille s’engage à donner aux Allemands la pleine propriété de Vitkovice pour la somme de 2,9 millions de livres, soit trois fois moins que sa valeur réelle. Quelques jours plus tard, Himmler donne son accord et annonce à son prisonnier qu’il est libre de partir sur-le-champ. Une proposition que Louis Nathaniel, maître de lui jusqu’au bout, refuse en raison de l’heure tardive – la nuit est déjà très avancée et il n’entend pas réveiller ses domestiques ! Il attendra le matin pour quitter sa cellule. D’après la presse de l’époque, le duc de Windsor serait personnellement intervenu auprès de Hitler pour obtenir la libération du banquier. Il est vrai que celui-ci l’avait accueilli dans l’un de ses palais avec Wallis Simpson quelques jours après son abdication, en décembre 1936.

        Dans les premiers jours d’avril 1939, Louis Nathaniel arrive enfin à Paris ayant laissé derrière lui, comme ses frères avant lui, ses propriétés et ses collections d’art. En juillet de la même année, un acte de transfert est officiellement signé entre le gouvernement du Reich et les Rothschild de Londres organisant le transfert définitif de propriété des Mines et Fonderies de Vitkovice. Deux mois plus tard, c’est la déclaration de guerre : elle offre aux Allemands un prétexte tout trouvé pour ne pas payer les 2,9 millions de livres.

        Cette histoire trouvera son épilogue en 1953 lorsque le gouvernement communiste de Tchécoslovaquie paiera 1 million de livres aux Rothschild pour s’assurer le contrôle définitif des mines et fonderies. À cette date, cela fait déjà sept ans que Louis Nathaniel, alors âgé de 64 ans, a épousé la comtesse Hildegard Johanna von Auersperg et qu’il s’est installé aux États-Unis. Il mourra sans enfant en 1955. La maison de Vienne ne rouvrira jamais ses portes.

         

        Pour les Rothschild, les mésaventures de Louis Nathaniel sonnent un peu comme une répétition générale. Quelques mois à peine après l’arrivée à Paris de l’ancien chef de la maison de Vienne, la Seconde Guerre mondiale vient bouleverser les destinées de la famille. À nouveau, ceux qui ont l’âge de le faire doivent prendre les armes. Au sein de la branche anglaise, le fils de Charles, Victor – né en 1910 – et celui de Lionel Nathan, Edmund – né en 1916 – sont mobilisés dès le début des hostilités. Le premier rejoint le MI-5, les services du contre-espionnage anglais. Nous reviendrons plus loin sur la vie du plus mystérieux et du plus sulfureux des Rothschild. Quant à Edmund, qui venait tout juste d’intégrer NM Rothschild & Sons après ses études à Cambridge, il fait la guerre comme officier d’artillerie, d’abord en France, puis en Afrique du Nord, en Italie, et enfin au sein de la Brigade juive, constituée de volontaires juifs venus de Palestine et résolus à combattre les nazis. À Londres, Lionel Nathan – qui mourra en 1942 – et son frère Anthony Gustave continuent, eux, de gérer la banque familiale. Au début de l’année 1940, ils créent une société holding, Rothschild Continuations, à laquelle les parts de la banque NM Rothschild & Sons sont transférées. Objectif de l’opération : assurer la continuité du pouvoir familial dans l’hypothèse où une bombe détruirait le siège de l’établissement à New Court et tuerait les deux frères. On n’est jamais trop prudent…

        De l’autre côté de la Manche, Guy de Rothschild, le fils d’Edmond, et ses deux cousins Alain et Élie – les fils de Robert – sont eux aussi mobilisés comme officiers. Guy de Rothschild devait raconter plus tard dans ses Mémoires2 ce que fut sa guerre, effectuée dans un régiment de réserviste attaché à une division légère mécanique : l’attente durant la « drôle de guerre », le sous-équipement de son unité, qui utilise des armes légères déjà anciennes et qui ne dispose pas de canons antichars, les difficultés pour obtenir du matériel, comme ce side-car que Guy attend des semaines durant… Et puis, très vite, le choc de l’offensive allemande, à l’aube du 10 mai 1940, les ordres incompréhensibles et irréalisables face à l’écrasante supériorité de l’ennemi, les déplacements d’une position de repli à une autre, les tentatives sans lendemain de contre-offensives – qui valent tout de même à l’héritier des Rothschild de France la croix de guerre – et, pour finir, l’embarquement en catastrophe à Dunkerque. Car le sort des armes, cette fois, tourne en défaveur des Alliés, et plus particulièrement de la France, à présent seule face aux Allemands sur le continent. Parvenu à Douvres, Guy de Rothschild est à peine renvoyé en France avec ce qu’il lui reste d’hommes valides pour y poursuivre le combat que l’armistice est signé. Nous sommes le 22 juin 1940. Démobilisé, il s’installe alors en zone libre où il essaie de superviser tant bien que mal les affaires familiales. Pour lui, les difficultés commencent…

        Car Guy, en cet été 1940, est bien seul. Il faut dire que depuis quelques mois, la branche française s’est dispersée aux quatre vents. Le père de Guy, Édouard, son épouse Germaine et leur seconde fille Bethsabée ont ainsi quitté la France un peu avant l’entrée des troupes allemandes dans Paris. Ils sont désormais à New York. Prudents, ils ont pris soin d’emporter avec eux une grosse sacoche contenant les bijoux de la famille dont la valeur est estimée à 1 million de dollars. Bien informée, la presse d’outre-Atlantique fait sa une sur l’arrivée du banquier et de sa fameuse sacoche qui a suscité l’étonnement des douaniers américains. Les autorités canadiennes ayant bloqué le compte qu’Édouard a ouvert à Ottawa un peu avant la déclaration de guerre au motif que ses avoirs sont désormais des possessions ennemies3, c’est grâce à ces bijoux que la famille pourra vivre aux États-Unis.

        À New York se trouvent également Robert, sa femme et leurs deux filles. Henri, lui, est au Portugal où il s’est installé à la fin des années 1930 pour soigner une dépression : il y restera durant toute la guerre. Le sénateur Maurice a de son côté gagné le Canada, non sans avoir, en juillet 1940, refusé de voter les pleins pouvoirs au maréchal Pétain. Alain et Élie, les deux cousins de Guy mobilisés en même temps que lui, ont eu en revanche moins de chance : tous deux ont été capturés par les Allemands lors de la percée des Ardennes, en mai 1940. Ils passeront la guerre dans un camp de prisonniers et ne seront, curieusement, pas inquiétés. De l’aveu d’Élie, ils seront même bien traités. Quant au fils d’Henri, Philippe, l’homme qui a redonné un avenir au château Mouton Rothschild, la capitulation le surprend alors qu’il se remet d’un accident de ski qui lui a brisé une jambe. À l’été 1940, il parvient à passer au Maroc où il est arrêté sur ordre du gouvernement de Vichy et ramené en France.

         

        Édouard et Robert, les deux dirigeants de Rothschild Frères, n’étant plus en France et les deux fils de Robert se morfondant à présent dans un stalag, c’est donc à Guy qu’il appartient de gérer la maison. Il le fait depuis La Bourboule, en Auvergne, un bourg de 3 000 habitants où Rothschild Frères s’est repliée avec une poignée d’employés. De là, il s’emploie à transférer discrètement ce qui reste d’actifs à des banques amies, et notamment à la Société Générale. Mais le climat devient chaque jour plus irrespirable. Lois et décrets hostiles aux Juifs s’enchaînent. Le 23 juillet 1940, le maréchal Pétain signe ainsi un décret privant de la citoyenneté française « tout Français ayant quitté le territoire métropolitain entre le 10 mai et le 30 juin 1940 », les « déserteurs » comme les appelle la presse française pro-allemande. Mis sous séquestre, leurs biens doivent être vendus au profit du Secours national. Édouard, Robert, Henri, Philippe – alors au Maroc – et Maurice figurent sur la liste. En réalité, leurs propriétés saisies ne trouvent pas preneurs. C’est le cas, entre autres, de l’écurie d’Élie de Rothschild, à Neuilly, de la maison de son frère Alain, située rue du Cirque à Paris, ou du château de Miriam, à Boulogne4. Mis aux enchères ou proposés à des prix très avantageux, ils ne peuvent être vendus et retourneront à leur propriétaire légitime après la guerre. En septembre, le maréchal Keitel, le chef du Grand État-Major allemand, adresse depuis Berlin une instruction aux autorités d’occupation en France leur demandant de procéder sans délai à la confiscation des biens des Rothschild. C’est ainsi que l’hôtel particulier de l’avenue de Marigny devient le siège de la Luftwaffe, l’armée de l’air allemande. Le 18 octobre 1940, les Allemands imposent la nomination d’administrateurs non juifs à la tête de toute société juive : une première étape sur la voie de l’aryanisation. Quelques jours plus tôt, le 3 octobre, Vichy a publié son Statut des Juifs excluant ces derniers de l’armée, de l’enseignement, de la presse et du cinéma et limitant leur accès à un très grand nombre d’autres professions. À Paris, la presse collaborationniste se déchaîne à longueur de colonnes contre les Juifs. « Le Juif étant un être nauséabond et puant au sens propre du mot, se plaît à salir, à souiller tout ce qui le dépasse ou ne se tient pas à croupetons devant lui », lance ainsi le journal Au Pilori, le plus féroce des journaux antisémites publiés sous l’Occupation. À La Bourboule, Guy de Rothschild songe sérieusement à quitter la France…

        Il le fait à la fin de l’année 1941 et après une nouvelle salve de mesures antijuives. Le 2 juin 1941, le nouveau Statut des Juifs a interdit à ces derniers d’exercer des activités bancaires, boursières, immobilières et publicitaires. Quelques mois plus tôt, le gouvernement de Vichy a mis Rothschild Frères sous séquestre, non pas pour protéger les intérêts de la famille mais pour éviter que l’établissement ne tombe entre les mains des Allemands. Une sourde bataille oppose à présent l’occupant et les autorités françaises pour le contrôle des biens juifs confisqués et aryanisés. Vichy est ainsi parvenu à conserver in extremis le Château Lafite sur lequel les Allemands avaient des vues. Reclus en Auvergne, Guy n’a plus guère d’influence sur la marche de la banque familiale dont l’administrateur provisoire chargé de la liquidation, Maurice Janicot, ne se presse guère pour mener à bien sa mission. Il est temps désormais pour lui de partir.

        Guy et son épouse Alix5 n’ont pas de difficultés à obtenir un visa pour les États-Unis : il se trouve que les parents de Guy entretiennent d’excellentes relations avec l’épouse du président Roosevelt, ce qui simplifie bien des choses. Quitter le territoire français se révèle en revanche plus difficile. Ils y parviennent cependant, grâce à l’intervention du ministre de l’Intérieur, Pierre Pucheu, que Guy de Rothschild a connu avant la guerre. « Les Juifs ont fait beaucoup de mal à mon pays mais Guy a toujours été un bon citoyen. S’il peut refaire sa vie ailleurs, je suis heureux de le laisser partir », écrit le ministre sur le dossier du banquier. Le couple gagne finalement le Portugal en octobre 1941 d’où il s’embarque pour les États-Unis. C’est là, à New York, que naît son fils David, en décembre 1942. En 1943, Guy de Rothschild part pour l’Angleterre afin de continuer la lutte. Après une traversée mouvementée – son cargo est torpillé au milieu de l’Atlantique et il est récupéré par une corvette –, il rejoint les Forces françaises libres du général de Gaulle auquel il est brièvement présenté. Ce jour-là, le banquier est déçu par la froideur que lui témoigne le chef de la France libre.

        À Londres, Guy retrouve également plusieurs membres de la famille, notamment ses cousins James Henri et Philippe. Fils aîné d’Henri – il est né en 1896 –, le premier s’engagera en 1943 dans les Forces aériennes françaises libres. Sa femme Claude s’enrôlera également sous l’uniforme et participera, comme officier de liaison, aux combats de la poche de Caen en 1944. Quant à Philippe, que le gouvernement de Vichy a fini par libérer après son périple marocain, il a pu gagner l’Angleterre par l’Espagne et le Portugal en 1941. Lui aussi a rejoint les forces gaullistes. Catholique et issue d’une vieille famille française, son épouse Élisabeth née Pelletier de Chambure, choisit en revanche de rester en France. Mal lui en prendra. Arrêtée une première fois en 1941 pour avoir tenté de traverser la ligne de démarcation avec un faux passeport, elle l’est une nouvelle fois en juin 1944 et est déportée à Ravensbrück. Elle y perdra la vie en mars 1945. Elle est le seul membre de la famille Rothschild – non juif au demeurant ! – à mourir en déportation…

      

    

  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE XVI
      

      
        De si belles collections
      

      
        

      

      
        En novembre 1940, un homme de forte corpulence habillé en civil et coiffé d’un chapeau à bord cassé pénètre sous bonne garde dans le musée du Jeu de Paume, situé à l’extrémité du jardin des Tuileries, face à la place de la Concorde. Le visiteur n’est pas n’importe qui : il s’agit d’Hermann Göring, maréchal du Grand Reich – titre qu’il est le seul à arborer –, commandant en chef de la Luftwaffe et collectionneur compulsif d’œuvres d’art. S’il se trouve à Paris en cet automne 1940, c’est pour admirer les peintures, tapis et autres objets précieux que les nazis ont commencé à confisquer dès l’été. Pour les admirer mais aussi, et surtout, pour sélectionner les plus belles d’entre elles et pour les envoyer à Berlin.

         

        En quittant la France, les Rothschild ont, comme leurs cousins de Vienne deux ans plus tôt, laissé derrière eux leurs hôtels particuliers, leurs résidences secondaires et toutes leurs collections d’art. Et elles sont exceptionnelles ! Celle d’Édouard, pour ne citer que la plus importante, comprend des milliers de pièces parmi lesquelles des peintures de Rembrandt, de Vermeer, de François Boucher – dont le très célèbre portrait de Mme de Pompadour – ou bien encore d’Élisabeth Vigée Le Brun, mais aussi des sculptures, des manuscrits rares, des meubles et des tapis précieux. Ses cousins et neveux – Maurice, Robert, Henri, Philippe… – possèdent de très nombreux chefs-d’œuvre. Ils sont dispersés dans les différentes propriétés de la famille, à Paris rue Saint-Florentin, rue du Faubourg-Saint-Honoré ou avenue de Marigny, et en province, au château d’Armainvilliers ou au manoir de Reux, en Normandie, propriété d’Édouard et de Germaine. Prudents, les Rothschild ont caché certaines pièces ; d’autres ont été expédiées en Espagne ou ont été confiées au Louvre sous couvert d’une donation. Mais le temps leur a manqué pour tout mettre à l’abri. Ces collections, celles des Rothschild comme celles d’autres grandes familles juives telles que les Kahn, les Bernheim-Jeune, les Rosenberg ou les Wildenstein, les nazis ont décidé de se les approprier sans autre forme de procès.

        Dès l’été 1940, Hitler confie à son théoricien et « intellectuel » préféré, Alfred Rosenberg, la tâche de rechercher et de confisquer partout en Europe occupée les biens culturels de valeur, à commencer par ceux appartenant à des Juifs. Peintre frustré1, le dictateur caresse un projet grandiose : créer à Linz en Autriche, non loin de sa ville natale, un grand musée de l’art européen. En seraient évidemment exclues toutes les manifestations de l’art moderne, qualifié d’« art dégénéré » par les nazis. En juillet 1940, à la demande du Führer, Otto Abetz, ambassadeur du Reich en France, transmet à Berlin une première liste de collections – toutes juives – susceptibles d’être expédiées outre-Rhin. Dans le même temps, l’occupant perquisitionne les demeures des grands collectionneurs juifs – dont, bien sûr, celles des Rothschild –, raflant tout ce qui présente un intérêt quelconque. Nombre de pièces mises à l’abri dans l’urgence par la famille sont alors retrouvées. Ainsi à Arcachon, un commando allemand met la main sur les tableaux de Philippe cachés dans les caves de la Société Générale. Des bijoux conservés par la Banque de France sont également saisis. Les Allemands ne sont pas les seuls à convoiter les collections privées. Il y a aussi les Français. En matière d’œuvres d’art comme dans le domaine économique, Vichy et Berlin se livrent dès le départ à une sourde lutte d’influence. Hitler, ne tarde pas à trancher : les biens confisqués aux Juifs – qui sont des ennemis de l’Allemagne – appartiennent au Reich.

        D’abord stockées à l’ambassade d’Allemagne, rue de Lille – dont les locaux s’avèrent bientôt trop petits –, les œuvres pillées par l’occupant sont finalement réunies au Jeu de Paume que les Allemands ont réquisitionné à cet effet et où les services de Rosenberg se chargent de les classer. Quant à leur destination finale dans le Reich, elle est du ressort exclusif du Führer, qui, dans les faits, n’aura jamais le temps de s’en occuper. L’homme de confiance de Hitler est particulièrement fier de ses prises. En novembre 1940, il adresse ainsi à Martin Bormann, l’un des plus proches conseillers du dictateur, un message enthousiaste : il a réussi à retrouver, dans les collections Rothschild, L’Astronome de Vermeer, une toile qui appartient à Édouard et dont Hitler veut faire l’une des pièces maîtresses du futur Musée de Linz. Le Führer considère que cette œuvre célèbre les prémices du génie scientifique germanique.

        Bien que très jaloux de ses prérogatives, Alfred Rosenberg n’est cependant pas le seul à s’intéresser aux collections juives. Il y a aussi Göring. Esthète, mondain, jouisseur, l’ancien pilote de chasse de la Première Guerre mondiale devenu obèse et toxicomane se prend pour un « homme de la Renaissance ». Fasciné par le luxe, il possède quatre trains spéciaux – dont l’un est doté d’une boulangerie –, plusieurs yachts, une grande villa à Berlin, des résidences et des pavillons de chasse un peu partout en Allemagne et un gigantesque palais – la salle à manger couvre à elle seule une superficie de 440 mètres carrés ! – qu’il a fait construire dans le Brandebourg : Carinhall. En véritable prince qu’il prétend être, il nourrit un appétit insatiable pour l’art, accumulant les œuvres qu’il a fait rafler au fur et à mesure des victoires allemandes, en Autriche et en Pologne d’abord puis aux Pays-Bas, où il pille la galerie du célèbre marchand d’art Jacques Goudstikker, et enfin en France. Au Jeu de Paume, le maréchal n’est pas venu seulement pour sélectionner les œuvres destinées aux musées du Reich. Il est également venu pour se servir, ce qu’il fait sans vergogne, devenant ainsi le « client » le plus important de Rosenberg. Lors du premier envoi du butin vers l’Allemagne, en février 1941, 19 caisses sont destinées à Hitler et 23 à Göring. Des toiles de Rembrandt, Van Dyck, Cranach, Nicolas Poussin, Fragonard, Véronèse ou Canaletto ornent désormais les murs de Carinhall, suscitant l’admiration des visiteurs. Durant l’Occupation, Göring se rendra une vingtaine de fois à Paris pour y sélectionner les chefs-d’œuvre qui lui sont destinés…

         

        Combien de pièces confisquées au total ? Trente mille, venues de 200 collections privées et dont le transfert en Allemagne mobilisera 29 convois et 138 wagons remplis de plus de 4 000 caisses2. Sur ce total, près de 4 000 appartiennent aux Rothschild. La famille les récupère presque toutes dans les années qui suivent la fin de la guerre. L’histoire est connue et a été popularisé récemment par le film Monuments Men, de George Clooney, sorti en 2014. Pendant l’Occupation, une femme a suivi attentivement les allers et venues de Göring et des hommes d’Alfred Rosenberg : Rose Valland, alors attachée de conservation au musée du Jeu de Paume. Quatre ans durant, elle dresse sur des fiches manuscrites un inventaire précis des œuvres d’art qui transitent par le musée : provenances, destinations, nom des personnes responsables des transferts, numéros des convois… Au lendemain de la libération de Paris, elle devient secrétaire de la Commission de récupération artistique dont les bureaux s’installent au Jeu de Paume. Elle travaille alors en étroite collaboration avec les Monuments, Fine Arts and Archives Program, l’unité créée au sein de l’armée américaine pour récupérer les œuvres d’art volées par les nazis un peu partout en Europe et dirigée par le conservateur du département d’art médiéval du Metropolitan Museum de New York, James Rorimer.

        Constituée d’historiens de l’art qui agissent au cœur des zones de combat, cette unité obtient des résultats remarquables. Ce sont les Monuments Men qui pénètrent les premiers au cœur de l’imposant et fantastique château de Neuschwanstein, en Bavière, où ils découvrent plus de 6 000 pièces stockées et référencées avec une méticulosité toute germanique ; eux aussi qui explorent les premiers l’Altaussee, en Autriche, un gigantesque complexe aménagé dans des mines de sel et où les nazis ont entreposé pas moins de 6 500 toiles de maître. Parmi ces dernières, L’Astronome de Vermeer, qui n’a pas quitté sa caisse d’emballage et qui est restitué à Édouard de Rothschild dès 1945. Ce sont encore les Monuments Men qui, après avoir interrogé le maréchal du Reich déchu, mettent la main sur les collections pillées par Göring. Contraint de renoncer à son rêve de transformer Carinhall en un vaste musée, celui-ci a fait évacuer le fruit de ses rapines par train spécial en février 1945 avant de dynamiter son château, son épouse Emmy distribuant de son côté généreusement à ses domestiques les bijoux volés par son époux ! Les wagons et leurs précieuses cargaisons sont retrouvés abandonnés sous un tunnel ferroviaire en Bavière et dans un abri en béton aménagé en pleine forêt. Rose Valland n’est pas en reste : affectée en 1945 comme « officier beaux-arts » à l’état-major de la 1re armée du général de Lattre de Tassigny, elle est chargée de sillonner l’Allemagne pour récupérer les œuvres spoliées. Cette mission l’occupera jusqu’en 1953.

         

        En 1949, à la mort d’Édouard, les Rothschild de France ont presque tout récupéré : leurs collections, leurs propriétés confisquées et même la Banque Rothschild Frères, que le gouvernement de Vichy n’est jamais parvenu à liquider en raison des complications juridiques de l’opération. Dans le Bordelais, Philippe, qui a fait la guerre comme officier de liaison des Forces françaises libres auprès de la 2e armée britannique, retrouve le château Mouton Rothschild en piteux état : les terrains ont été saccagés et les maisons dévastées. Mais les vignobles, eux, sont intacts. Pour lui comme pour le reste de la famille, l’heure de la renaissance a sonné.

      

    

  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE XVII
      

      
        Le mystérieux baron Victor
      

      
        

      

      
        En ce jour de 1942, Marcus Oliphant n’en revient pas ! Un messager venu de l’extérieur est parvenu jusqu’à son laboratoire de Birmingham pour lui restituer le plus naturellement du monde une pièce confidentielle utilisée pour la fabrication des radars aéronautiques sur lesquels il travaille depuis le début de la guerre. Une pièce qu’il a cherchée en vain pendant des heures et qui n’aurait jamais dû quitter son bureau ! Mais ce qui surprend encore plus le physicien, c’est le billet, très bref, qui accompagne la pièce : « Renforcez votre sécurité », est-il simplement écrit. Il est signé Victor Rothschild, 3e baron Rothschild, membre éminent de la célèbre dynastie et, pour l’heure, officier du MI-5, les services secrets britanniques. Quelques jours plus tôt, il est venu, de manière très officielle, visiter le laboratoire d’Oliphant. Profitant d’un moment d’inattention, il a subtilisé un magnétron de quelques pouces de diamètre. Celui-là même que l’envoyé du baron est venu lui rendre, assorti d’une mise en garde comminatoire.

        Mais Victor Rothschild ne s’est pas contenté ce jour-là de subtiliser une technologie de pointe que les Anglais sont alors les seuls à maîtriser. Avant de rendre le magnétron à Marcus Oliphant, il en a dressé un schéma détaillé qu’il a transmis à ses « contacts » soviétiques du NKVD, l’ancêtre du KGB. Car Victor Rothschild n’est pas seulement officier du MI-5, il est aussi membre du « groupe des cinq », ces espions recrutés par les soviétiques sur le campus de Cambridge durant les années 1930 et qui, des années durant, transmirent des informations à Moscou. Il est même le « cinquième homme » de la bande, celui dont le nom est resté longtemps un mystère et qui a été formellement identifié par d’anciens officiers supérieurs du KGB après la chute de l’Union soviétique. Telle est du moins la thèse défendue par certains, à commencer par l’écrivain australien Roland Perry, auteur de plusieurs livres à succès1. Victor Rothschild espion soviétique et sympathisant communiste ? L’affirmation paraît totalement incongrue. Et pourtant… Rien n’est tout à fait impossible avec ce personnage, le plus mystérieux des membres de la dynastie.

         

        Comme tous les Rothschild, Victor a tout eu : une enfance dorée dans un cadre de rêve, les meilleurs précepteurs et les meilleures écoles, la possibilité de se livrer sans restriction à ses envies et à ses passions, une jeunesse de play-boy passée à collectionner les femmes, les voitures de sport, les sensations fortes et les objets précieux et, bien sûr, de l’argent, beaucoup d’argent… Lorsqu’il naît en 1910, troisième enfant et seul fils d’une fratrie de quatre, son père, Charles, n’a pas encore été atteint par l’encéphalite qui le poussera à mettre fin à ses jours en 1923. Au grand désespoir de son père Nathan Mayer « Natty » Rothschild, Charles consacre l’essentiel de son temps aux puces, passion à peine moins étrange à ses yeux que celle qu’éprouve son frère aîné Walter pour les œufs et les squelettes d’oiseaux. Banquier dans l’âme, Nathan Mayer a sans doute du mal à comprendre comment la « bosse de l’argent » s’est à ce point détournée de ses deux fils. Mais il a dû se faire une raison. Walter lui ayant définitivement fait savoir qu’il ne voulait pas mettre les pieds dans les locaux de NM Rothschild & Sons, Natty a réussi à convaincre Charles de devenir associé de la banque familiale, ce que ce dernier a accepté sans conviction mais avec le sérieux qui le caractérise. Homme de science et homme de devoir, ainsi apparaît le père de Victor. Quant à sa mère, Rozsika Edle von Wertheimstein, elle est issue d’une très bonne famille juive de Hongrie. Dynamique, cultivée, résolument moderne, elle lit beaucoup – dont, tous les jours, quatre journaux, l’un en hongrois, les autres en allemand, en anglais et en français –, se passionne pour les arts et joue assidûment au tennis dont elle fut, en Hongrie, une championne en vue. C’est lors d’une grande exposition internationale consacrée aux papillons et organisée dans les Carpates qu’elle a rencontré Charles Rothschild dont elle a aimé l’extrême courtoisie et la passion pour le moins atypique. Elle l’a épousé en 1907.

        À Londres et à Tring Park, la propriété familiale de près de 15 km² située dans le Buckinghamshire et que louait jadis le Grand Nathan, le jeune Victor ne manque donc de rien. Mais qui dira l’épreuve que dut représenter pour lui et ses sœurs la terrible maladie contractée par son père au lendemain de la Première Guerre mondiale et dans le sillage de la grippe espagnole, ces céphalées accompagnées de fortes fièvres bientôt suivies de convulsions et de pertes de conscience, de paralysie partielle et de troubles de la parole. Lorsqu’en 1923, las de souffrir, Charles met fin à ses jours, Victor a 13 ans et est scolarisé à la très réputée Harrow School, située au nord-ouest de Londres et connue pour avoir accueilli sept premiers ministres britanniques, dont Winston Churchill. La disparition brutale de son père constitue un choc pour le jeune garçon, qui, en famille, vit désormais entourée de femmes.

        Il y a certes l’oncle Walter, le frère de son père, personnage extravagant et porté sur les femmes, à présent à la tête d’une collection zoologique de plusieurs centaines de milliers de pièces. Mais à la mort de Charles, il a pris sous son aile l’aînée de ses enfants, Miriam. Née en 1908, la sœur de Victor ne manque pas non plus d’originalité. Très influencée par son père, elle a commencé à collectionner chenilles et papillons à l’âge de 4 ans avant de se passionner pour les puces rassemblées patiemment par Charles. En 1923, Miriam n’est pas encore ce qu’elle deviendra une dizaine d’années plus tard : une autorité mondiale sur les puces – dont elle décrira dans le détail le mécanisme de saut et le cycle de reproduction –, et une spécialiste des mollusques et des lapins, mais aussi une femme extravagante qui affiche son athéisme, défend l’homosexualité – un délit à l’époque –, ne mange pas de viande, ne consomme pas d’alcool, n’utilise jamais de maquillage et ne porte jamais de chaussures en cuir. Mais elle passe déjà tout son temps dans le gigantesque musée de Walter et attendra l’âge de 17 ans pour suivre des études dont elle sortira sans aucun diplôme. L’originalité paraît décidément être la marque de fabrique des descendants de Natty. D’autant que la sœur cadette de Victor, Pannonica, semble bien partie elle aussi pour se distinguer. Bien que jeune encore – elle a 10 ans à la mort de son père –, elle se montre déjà fantasque, indisciplinée et d’une grande indépendance d’esprit. Elle allait, après la Seconde Guerre mondiale, scandaliser les siens par son comportement. C’est dans cette atmosphère un peu curieuse, entre un oncle lointain accaparé par sa passion et une mère qui ne s’est pas remise de la mort de son époux et qui ne semble pas avoir beaucoup d’emprise sur ses enfants, que grandit Victor. Si tous ses professeurs le décrivent comme exceptionnellement intelligent – son quotient intellectuel atteint 184 –, tous se désolent également de son effronterie et du peu de cas qu’il fait de la discipline. Un comportement qui lui vaut de subir régulièrement des châtiments corporels, une habitude dans les écoles anglaises de l’époque.

        Au début des années 1930, le jeune homme intègre le très réputé Trinity College de Cambridge par où sont déjà passés nombre de membres de la branche anglaise des Rothschild. Tropisme familial oblige, il y étudie la physiologie et la zoologie et obtiendra même son doctorat. Étudiant brillant, il est aussi un sportif émérite réputé sur le campus pour ses performances au cricket et qui n’hésite pas à s’évader jusqu’à Monaco le temps d’un week-end pour y faire du Jet-Ski. Quant à ses passions, ce sont celles d’un play-boy qui ne connaît aucun souci d’argent : il aime les voitures de sport – notamment les Bugatti –, les femmes et les manuscrits précieux du XVIIIe siècle qu’il commence à collectionner très tôt. Mais Victor ne fait pas que suivre des études, faire du sport et se livrer aux joies de l’existence. À son arrivée à Cambridge, il a été admis à la société des Cambridge Apostles, les « apôtres de Cambridge », une société secrète d’étudiants de l’université fondée en 1820. Regroupant au départ des intellectuels aux idées résolument conservatrices qui aimaient accompagner leurs débats de toasts à la sardine ironiquement surnommés « steaks de baleine », ce club très sélect est devenu avec le temps l’un des hauts lieux du libertarisme et du libertinisme, refusant toute forme d’autorité dans le domaine institutionnel et politique et prônant une liberté absolue dans celui des mœurs. C’est ainsi que nombre de ses membres revendiquent ouvertement leur homosexualité. Depuis le début des années 1930, les Cambridge Apostles sont aussi devenus le réceptacle des idées marxistes qui, au même moment, se répandent sur tous les campus d’Angleterre.

        C’est là, lors des réunions du cénacle qui se tiennent traditionnellement le samedi soir, que Victor fait la connaissance de deux jeunes étudiants qui devaient bien plus tard défrayer la chronique : Anthony Blunt et Guy Burgess. Né en 1907, le premier est le fils d’un pasteur anglican apparenté à l’épouse du roi George VI ; plus jeune de quatre ans, le second est le fils d’un officier de la Royal Navy. Tous les deux sont issus de bonnes familles. Ils sont arrivés à Cambridge à la fin des années 1920 et au début des années 1930, au moment où la grande crise économique partie des États-Unis commençait à s’étendre au monde entier ; persuadés que le capitalisme vit ses derniers jours et que le système soviétique incarné par Staline représente l’avenir et constitue le meilleur rempart contre Hitler, ils sont devenus communistes à leur arrivée à Cambridge. Ils ne sont d’ailleurs pas les seuls : aux Cambridge Apostles, Blunt et Burgess comptent pour amis deux autres étudiants qui partagent leurs vues et leurs convictions : Kim Philby, le fils d’un diplomate en poste aux Indes britanniques, et Donald Maclean, dont le père est un politicien en vue du Parti libéral. Si Maclean, Blunt et Burgess sont homosexuels, Philby, lui, ne l’est pas.

        Blunt, Burgess, Philby, Maclean : parce qu’ils appartiennent à l’élite et sont promis à de hautes fonctions, ces quatre étudiants, tous communistes et presque tous homosexuels, constituent une cible idéale pour les Soviétiques, qui s’emploient alors à développer des réseaux d’espionnage un peu partout en Europe. Leur agent recruteur est un communiste autrichien devenu membre du NKVD, Arnold Deutsch. Docteur en chimie et en philosophie, polyglotte – outre l’allemand, il parle couramment l’anglais, le français, l’italien, le néerlandais et le russe –, il est envoyé en Angleterre en 1934. Au nom de la lutte contre le fascisme, il parvient à recruter Philby, alors très engagé contre les nazis, qui lui présente ensuite Donald Maclean. Brillant et affable, ayant ses entrées partout à Londres, celui-ci constitue la recrue rêvée pour les Soviétiques. Habilement travaillé, il accepte de renoncer à une carrière universitaire pour entrer au Foreign Office que Philby a déjà intégré avant lui et où il sera beaucoup plus utile. Maclean, à son tour, entraîne son amant du moment, Guy Burgess, qui, avec la flamboyance qui le caractérise, n’a pas de mal à convaincre peu après un autre de ses amants, Anthony Blunt. Qu’ils soient diplomates, comme Philby et Maclean, universitaire comme Anthony Blunt ou journaliste comme Guy Burgess, tous commencent à travailler pour l’URSS à partir du milieu des années 1930, lui livrant des renseignements d’ordre politique, militaire ou diplomatique. Avec Burgess, Blunt, Maclean et Philby, nous avons quatre des « cinq de Cambridge »…

        Victor Rothschild est-il le cinquième membre ? Oui, répond sans hésiter Roland Perry qui s’appuie en l’espèce sur une série d’interviews avec d’anciens officiers supérieurs du KGB. Parmi eux, Yuri Ivanovitch Modine, l’ancien officier traitant des « cinq de Cambridge », qui, à la parution de l’ouvrage de l’auteur australien, niera avoir jamais désigné le milliardaire comme un agent de l’URSS2… ce que Perry maintient. D’après ce dernier, Victor Rothschild aurait été recruté par Blunt dès 1936. Fasciné par le nom, la richesse et les relations de son camarade d’université, il aurait compris tout le parti qu’il pourrait tirer d’une telle recrue : un Rothschild communiste ! La chose était trop énorme pour être crédible, lui fournissant ainsi une couverture parfaite. Rien cependant ne permet de dire que Victor ait partagé les opinions de ses camarades du Trinity College. Il n’est pas non plus homosexuel. Mais ses liens avec Burgess et Blunt – liens durables et si forts que Victor ira jusqu’à donner la somme considérable pour l’époque de 100 livres (environ 7 000 de nos euros) à Anthony Blunt pour que le jeune historien d’art puisse acheter le tableau Éliezer et Rébecca, de Nicolas Poussin, peintre dont il sera bientôt l’un des grands spécialistes mondiaux – soulèvent néanmoins un certain nombre de questions : qu’est-ce qui rapproche les trois hommes, qui – simple hasard ? – auront tous d’importantes responsabilités dans les services secrets de Sa Majesté durant la Seconde Guerre mondiale ? Le souvenir des années passées à Cambridge, ou quelque chose de plus profond et de plus obscur ?

        Pour l’heure cependant, la vie de Victor Rothschild est en train de prendre un tour nouveau. Cette année-là, il épouse Barbara Hutchinson, la fille – non juive – d’un avocat et homme politique membre du Parti libéral. Une fille, Sarah, naît en 1934, suivie d’un fils, Jacob, en 1936, en attendant une autre fille, Miranda, en 1940. Mais les relations entre les époux ont vite fait de se dégrader, annonçant leur divorce en 1946. C’est que Victor est un homme difficile, et même caractériel, inquiet, tourmenté, sans cesse tiraillé entre un complexe de supériorité – il est, après tout, un Rothschild à qui tout est dû, y compris le droit de se présenter à des examens alors que son cursus n’est pas tout à fait complet3 – et le sentiment que les privilèges dont il a hérités sont injustes et injustifiés. Le temps passant, il devient querelleur, rancunier et intrigant. Jacob en fera les frais des années plus tard lorsque, devenu adulte, il aura à subir d’incessantes et cruelles humiliations de la part d’un père décidé à lui faire payer l’échec de son mariage. L’homme est aussi procédurier comme le montre son interminable litige avec le Trinity College de Cambridge, accusé d’avoir négligé des livres dont il lui a fait don. Quant à la banque, elle l’ennuie souverainement : plutôt que de s’occuper des affaires familiales, Victor préfère jouir tranquillement de sa fortune – considérable – et de son titre de 3e baron, hérité de son oncle Walter, mort célibataire en 1937. De Walter, il hérite également d’un siège à la Chambre des lords qu’il occupera sans discontinuer jusqu’à sa mort en 1990.

        C’est cet homme socialement en vue, lié à tout le « gratin » londonien – à commencer par Winston Churchill qu’il reçoit régulièrement à sa table – mais à la personnalité complexe qui, en 1940, intègre le MI-5. D’abord affecté à la « Division B » en charge du contre-espionnage, il est ensuite placé à la tête de la section « Explosifs et sabotages » qui s’emploie à démasquer les saboteurs opérant sur le sol anglais. Il y gagnera la George Medal, décernée pour acte de bravoure. Mais son action ne s’arrête pas là. Si l’on suit à nouveau Perry, il profite des relations qu’il entretient avec Winston Churchill et avec sa sœur Miriam4 pour recueillir toutes sortes d’informations confidentielles aussitôt transmises à Moscou : plans de guerre des Anglo-Américains, nouveaux armements et nouvelles technologies – comme le radar –, et même l’état des recherches sur la bombe atomique ! C’est également lui qui orchestre la pénétration des services secrets britanniques par les « cinq de Cambridge » en faisant entrer en 1940 Anthony Blunt et Guy Burgess au MI-6, les services anglais de renseignements extérieurs. Avec ses deux condisciples, les liens sont d’ailleurs toujours aussi étroits : durant toute la guerre, Blunt et Burgess habitent un appartement que Victor leur prête à Londres ; et lorsque ce dernier arrive à Paris en 1944 pour y mener des actions de renseignements, il choisit de s’installer avenue de Marigny, dans l’hôtel particulier de son cousin Robert toujours réfugié aux États-Unis. Trois hommes y résident avec lui : Blunt, Burgess et Kim Philby, qui a intégré lui aussi le MI-6 en 1940 et dont il fait alors la connaissance. Trois agents soviétiques sous un même toit ! De quoi nourrir certains soupçons…

         

        En 1946, Victor Rothschild épouse Teresa Georgina Mayor, son ancienne assistante au MI-5, qui lui donnera quatre enfants. Lui-même retrouve la Chambre des lords où il prononce cette année-là les deux seuls discours de sa longue carrière parlementaire : l’un sur la pasteurisation du lait, l’autre sur la situation en Palestine. Le voilà désormais chercheur au département de zoologie de l’université de Cambridge et président de l’Agricultural Research Council, l’organisme public dédié à la recherche agricole. Très bien introduit dans les sphères dirigeantes de Grande-Bretagne, au mieux avec Guy Liddell, Roger Hollis et Dick White – les patrons successifs du MI-5 et du MI-6 –, il continue, selon Roland Perry, à fournir des informations aux Soviétiques en échange de quelques services. Il aurait ainsi convaincu l’URSS de reconnaître, dès 1948, le nouvel État d’Israël. Il continue également à fréquenter ses anciens camarades de Cambridge. Depuis 1945, date à laquelle il a quitté le MI-5 pour se consacrer entièrement à sa carrière universitaire, Anthony Blunt enseigne à l’Institut Courtauld ; il est également conservateur de la maison royale. Guy Burgess, lui, est devenu le secrétaire particulier du ministre adjoint des Affaires étrangères, Hector McNeil. Une position idéale qui lui permet de transmettre documents et informations au KGB ; en 1949, il est nommé à l’ambassade de Washington où il retrouve Donald Maclean, premier secrétaire d’ambassade. Il y retrouve également Kim Philby, qui, après avoir dirigé l’antenne du MI-6 en Turquie, vient d’être nommé deuxième secrétaire d’ambassade. N’ayant rien renié de leur foi communiste, ils continuent à alimenter Moscou en informations de première main sur le programme nucléaire américain ou sur les entreprises de déstabilisation menées par la CIA et le MI-6 de l’autre côté du rideau de fer5.

        Ce qui est sans doute l’une des affaires d’espionnage les plus célèbres de tous les temps trouve son dénouement en 1951. Cette année-là, les Américains, qui sont parvenus à déchiffrer le code Verona utilisé pour les télégrammes russes, sont sur le point de démasquer Donald Maclean. Celui-ci a tout juste le temps d’être exfiltré vers Moscou, en même temps que Guy Burgess dont l’arrestation n’est plus qu’une question de temps et que ses contacts soviétiques font sortir précipitamment des États-Unis. Tous deux finiront leurs jours en Union soviétique, le premier très à son aise dans sa nouvelle patrie, le second rongé par les doutes et l’alcoolisme.

        Et Victor Rothschild ? Si la fuite précipitée des deux hommes qu’il avait accueillis à Paris en 1944 l’affecte ou le déçoit, il n’en laisse rien paraître. Lui-même n’est pas inquiété. Tout change en 1964. Cette année-là, Anthony Blunt est dénoncé par l’un de ses anciens étudiants américains, Michael Straight, que l’historien d’art avait recruté au milieu des années 1930 sur le campus de Cambridge. Interrogé par le MI-6, Blunt passe aux aveux et livre les noms de plusieurs agents en échange de l’immunité et de la non-divulgation de son passé. De fait, Blunt poursuivra normalement sa carrière. Bien que ne figurant pas lui-même dans la liste qu’il a transmise au MI-6, Victor Rothschild est longuement interrogé par la « Special Branch » de Scotland Yard, l’unité en charge du renseignement intérieur. Les policiers cherchent-ils à en savoir plus sur sa relation avec l’historien d’art mais aussi avec Burgess et Philby ? Ont-ils des soupçons le concernant ? Si c’est le cas, ils se révèlent insuffisants et ne débouchent sur aucune poursuite.

        La fin de l’histoire ? Pas tout à fait encore. En 1979, Margaret Thatcher, qui vient d’être nommée Premier ministre, rend public le passé d’Anthony Blunt lors d’un débat au Parlement. Le scandale est considérable. À 72 ans, l’historien d’art de réputation mondiale suscite un déchaînement de haine et d’attaques homophobes. Son titre de chevalier lui est même retiré ! Sur le coup, ces révélations n’ont aucune conséquence sur la vie de Victor Rothschild. Mais, très vite, des rumeurs insistantes le désignent comme le « cinquième homme ». L’on se souvient soudain de ses relations avec Blunt, Burgess et Philby, de leur engagement commun dans les services secrets, de cet appartement prêté durant la guerre et du séjour parisien avenue de Marigny. Des coïncidences un peu trop nombreuses pour n’être que l’effet du hasard, estiment certains… À ce moment, Victor Rothschild a 75 ans. Pendant des années, il a occupé d’importantes fonctions, dans le monde industriel – il a notamment dirigé la filiale recherche groupe pétrolier Shell –, mais aussi à la tête de plusieurs think tanks gouvernementaux. Il a même assuré brièvement la direction de NM Rothschild & Sons, alors empêtré dans un conflit de succession dont nous reparlerons. Le 3 décembre 1986, soucieux sans doute de sa réputation, cet amateur de golf, de piano et de jazz publie une lettre ouverte dans le Daily Telegraph. « Le directeur général du MI-5 peut attester publiquement et sans équivoque possible que je ne suis pas et que je n’ai jamais été un agent soviétique et qu’il peut le prouver », clame-t-il avec force. Peu de temps après, dans un message à la Chambre des communes, Margaret Thatcher réaffirme publiquement qu’il n’existe aucune preuve permettant d’affirmer que Victor Rothschild a travaillé pour l’Union soviétique. Fermez le ban…

         

        Aujourd’hui, la plupart des spécialistes, à l’exception notable de Roland Perry6, estiment que le « cinquième homme » n’était pas Victor Rothschild mais John Cairncross, qui étudia lui aussi au Trinity College de Cambridge dans les années 19307. Les mêmes spécialistes estiment toutefois que les agents recrutés par les Soviétiques sur le campus de l’université dans ces années furent sans doute bien plus nombreux que le groupe des cinq. À défaut d’être un espion, Victor Rothschild aurait-il pu se sentir suffisamment proche des idéaux de ses camarades pour leur ouvrir quelques portes et les mettre en relation avec les bonnes personnes ? Rien ne permet de l’affirmer. Mais rien non plus ne permet d’écarter totalement cette hypothèse…
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        Le relèvement
      

      
        

      

      
        En 1945, les Rothschild donnent le sentiment de n’être plus que l’ombre d’eux-mêmes. Emportée par la tourmente, ce qui reste de la branche viennoise de la famille s’est définitivement retiré des affaires et achève tranquillement ses jours aux États-Unis. À Londres, l’heure est à la rigueur. Depuis la mort de Lionel Nathan en 1942, c’est son frère Anthony Gustave, alors âgé de 58 ans, qui dirige NM Rothschild & Sons. Il doit faire face à un contexte très difficile. Sortie épuisée de la guerre, la Grande-Bretagne, dont l’endettement atteint 300 % du PIB, est au bord de la banqueroute et son économie est à terre. Ce sont désormais les États-Unis qui mènent la danse dans les domaines économique et financier.

        D’importants changements se sont également produits sur le plan politique. Battu aux élections de 1945, Churchill, avec lequel les Rothschild entretenaient de nombreux liens, a cédé sa place au leader travailliste Clement Attlee. Un homme qu’Anthony Gustave ne connaît pas et dont le programme, qui comporte notamment la création d’un État providence et la nationalisation de pans entiers de l’industrie, est pour lui d’une radicale nouveauté. Les temps, manifestement, sont en train de changer.

        Cent trente-cinq ans après sa création, la banque de New Court, et les Rothschild avec elle, a perdu beaucoup de sa puissance et de son aura. Symbole hautement révélateur : par mesure d’économies, Anthony Gustave a dû renoncer à son chauffeur personnel. Chaque matin, il prend, seul, le train à Leighton Buzzard, la gare la plus proche de sa résidence d’Ascot pour se rendre à son bureau. Il y arrive vers 10 heures et consacre les heures qui le séparent du déjeuner à lire attentivement le courrier et les journaux, cherchant à y repérer de nouvelles opportunités de développement. Au siège de la banque, l’atmosphère est devenue ennuyeuse… Austérité oblige, la famille entreprend également de réduire son train de vie en vendant quelques-unes de ses demeures historiques. C’est ainsi que la résidence londonienne de Kensington Palace, où habitait Lionel Nathan, est cédée à l’Égypte qui y installe son ambassade, une partie des jardins étant également récupérée par l’ambassade d’URSS ! En 1957, ce sera au tour de « Jimmy » de céder Waddesdon Manor au National Trust, l’association en charge de la conservation et de la mise en valeur des monuments et des sites d’intérêt collectif.

        Et que dire de la France ! De retour de leur exil américain, Édouard, 77 ans, et son cousin Robert, 63 ans, ont retrouvé le siège parisien de Rothschild Frères, rue Laffitte. Mais la tâche est immense ! Il faut d’abord récupérer les titres mis à l’abri pendant la guerre et dispersés un peu partout en France, notamment dans l’ancienne zone libre. C’est ce à quoi s’emploie l’un des hommes de confiance de la banque. Dans les mois qui suivent la fin de la guerre et dans des conditions souvent éprouvantes, il sillonne l’Auvergne, la Dordogne et le Vercors, rapatriant vers Paris 50 millions de francs de valeurs mais aussi plusieurs dizaines de comptes courants appartenant à des Juifs et confiés en 1940 à d’autres banques. Comme en Grande-Bretagne, il faut également remettre la maison sur les rails. Tâche difficile tant la situation économique de la France est alors dégradée : avec ses infrastructures détruites, ses pénuries de matières premières, son déficit budgétaire colossal et sa monnaie durablement affaiblie – en 1946, la valeur du franc ne représente plus qu’un quarantième de celle de 1941 –, le pays semble parti pour des années d’austérité. Sans compter que de ce côté-ci de la Manche aussi, l’heure est aux grandes réformes politiques et économiques, comme en témoignent les nationalisations des secteurs du crédit, de l’assurance et des ressources énergétiques votées en 1945 dans un climat imprégné d’anticapitalisme. Mêmes causes mêmes effets ? Dans ce climat difficile de l’après-guerre, les Rothschild de France font comme leurs cousins anglais : ils adaptent leur train de vie. En 1948, l’hôtel Saint-Florentin, l’ancienne résidence de Talleyrand acquise en 1838 par James de Rothschild pour 1,2 million de francs, est loué aux États-Unis qui y installent l’organisme chargé de gérer le plan Marshall pour l’Europe. Deux ans plus tard, le gouvernement américain se porte définitivement acquéreur du bâtiment. Quant à la propriété de Ferrières, elle est, pour l’instant, inoccupée…

         

        Doit-on y voir les derniers feux d’une dynastie ? À Londres et à Paris, certains le croient, convaincus que l’avenir est aux grandes banques au capital anonyme. Un débat ancien et qui rappelle la lutte frontale, dans les années 1850, entre la banque de James de Rothschild et le Crédit mobilier des frères Pereire… Et c’est vrai qu’avec leurs confortables fauteuils en cuir, leurs bureaux lambrissés où les associés travaillent ensemble, leur personnel réduit et leur quasi-absence de département spécialisé, NM Rothschild & Sons et Rothschild Frères ont quelque chose d’obsolète qui « cadre » mal avec les temps nouveaux qui s’annoncent. À Paris d’ailleurs, depuis qu’une loi de décembre 1945 a obligé les banques à choisir leur activité – banque de dépôt, banque d’affaires ou banque de crédit à long et moyen termes – et qu’Édouard et Robert de Rothschild ont opté pour la banque d’affaires, la place financière est persuadée que Rothschild Frères n’est plus qu’un banal holding familial sans beaucoup d’avenir. À Londres, on pense à peu près la même chose de NM Rothschild & Sons. Tout le monde, en un mot, s’accorde à dire que les heures glorieuses de la dynastie appartiennent au passé.

        Et pourtant… À Londres comme à Paris, les conditions du relèvement sont là, bien réelles. Il y a d’abord le nom, qui constitue à lui seul un capital de première grandeur : dans les sphères économique et politique comme pour l’homme de la rue, le nom Rothschild n’a rien perdu de sa puissance évocatrice ; il y a ensuite les moyens financiers : si la guerre les a quelque peu amputés, ils restent considérables. Il y a enfin la famille elle-même, et notamment les jeunes générations, prêtes à prendre la relève.

        De part et d’autre de la Manche, les hommes qui président aux destinées des deux maisons depuis les premières années du XXe siècle ne sont pas seuls. En 1945, Édouard de Rothschild, alors âgé de 77 ans et contraint de se déplacer en chaise roulante, a transmis l’essentiel de ses parts dans Rothschild Frères à son fils Guy, âgé de 36 ans ; à 65 ans, Robert a fait de même avec ses propres fils, Alain et Élie, 35 et 29 ans respectivement. À Londres aussi, Anthony Gustave s’est entouré d’un représentant de la nouvelle génération : son neveu Edmund, le fils aîné de Lionel Nathan. Né en 1916, diplômé de Cambridge, il n’a aucune expérience de la banque, où il fait son entrée en 1946, et apprendra tout de son oncle.

        En 1946, Robert de Rothschild, qui s’est installé à Lausanne à la fin de la guerre, meurt subitement. La même année disparaît Henri, le médecin de la famille devenu passionné de voile et de tables de jeu. Il laisse à son fils Philippe le château Mouton Rothschild dont il s’occupe déjà depuis les années 1920. Trois ans après ces deux disparitions, c’est au tour d’Édouard de tirer sa révérence. Survenue le 30 juin 1949, sa mort provoque une baisse immédiate du cours des sociétés Royal Dutch, De Beer, Rio Tinto et Le Nickel dont les Rothschild sont depuis longtemps d’importants actionnaires. Un mouvement qui n’étonne guère les connaisseurs des arcanes de la Bourse : comme elle l’a déjà fait par le passé, la dynastie a pris soin de garder secrète la mort du chef de la maison française durant quelques heures, le temps pour elle de vendre de gros paquets d’actions… et de diminuer l’actif du défunt afin d’alléger les droits de succession ! Pratique courante à l’époque et parfaitement tolérée par les services du fisc. Voici en tout cas les trois cousins placés face à un défi d’envergure : orienter la banque vers de nouvelles directions. Une tâche à laquelle ils se sont préparés tardivement : arrivé rue Laffitte en 1930, Guy a fait ses premières armes dans une maison un peu endormie et a dû quitter la France en 1941. Associé à son père cinq ans durant, il s’est bien gardé de tout bousculer afin de le ménager, prenant le temps de réfléchir à l’avenir. Quant à ses deux cousins, ils ont passé quatre ans dans un camp de prisonniers allemand et n’ont bénéficié que d’un apprentissage très limité. Si Guy et Élie ont incontestablement le goût de la banque – ils ne vont pas tarder à le montrer –, ce n’est pas vraiment le cas d’Alain, qui s’est résigné un peu à contrecœur à rejoindre l’entreprise familiale.

        Intronisé chef de la maison de Paris, Guy de Rothschild se révèle d’emblée très différent de son père. Édouard était tout en réserve et en discrétion. Lui a des allures d’aristocrate éclairé. Fin et élégant, il aime la fête et les mondanités. La mort d’Édouard n’a pas fait seulement de lui un banquier, elle l’a également élevé au rang de premier éleveur de France. Dès la fin de la guerre, il entreprend ainsi de restaurer les haras de Meautry, en Normandie, créés dans les années 1870 par Alphonse et Gustave de Rothschild. Un rien intimidé, il se montre pour la première fois à Longchamp à l’automne 1949 et ne tarde pas à enchaîner les victoires. Son écurie personnelle, sous casaque bleue et toque jaune, y gagnera bientôt le surnom de « Sainte Casaque ». Mais d’Édouard – et de manière tout aussi classique –, Guy a également hérité la direction de la communauté juive de France : à partir de 1950, il préside ainsi le Consistoire israélite de France mais aussi le Fonds social juif unifié de France, l’organisation d’aide et de secours de la communauté juive de France créée au lendemain de la Seconde Guerre mondiale.

        Mais l’urgence, ce sont les affaires financières. Au début des années 1950, Rothschild Frères dispose d’actifs considérables, notamment de participations industrielles dans de très nombreux secteurs. Une partie d’entre elles sont logées dans la Compagnie du Nord, l’ancienne compagnie ferroviaire créée par James de Rothschild et devenue une société de portefeuille depuis la nationalisation de 1937. Cotée en Bourse, elle manque singulièrement de dynamisme, reflet de ce conservatisme, voire de la timidité en affaires qui caractérisait Édouard. En 1953, décidé à reprendre l’initiative et profitant de dispositions législatives récentes, Guy de Rothschild transfère une partie des participations de la Compagnie à une nouvelle société, la Société d’investissement du Nord (SI Nord). Rendues possibles par une ordonnance de novembre 1945, ces sociétés ont pour objectif de drainer l’épargne vers l’industrie afin d’aider au relèvement de la France. Leur fonctionnement est bien plus souple que celui d’un holding classique comme la Compagnie du Nord ; elles présentent également un certain nombre d’avantages fiscaux. La SI Nord est le premier fonds de placement jamais créé en France. Dotée d’un capital de 4 milliards de francs de l’époque, elle est aussi le plus important. Outre des participations dans les mines, la banque, le pétrole ou l’assurance, elle reçoit des actifs personnels de Guy, Alain et Élie de Rothschild.

        Avec cette nouvelle société, la famille est en mesure de se procurer de l’argent frais – notamment auprès de partenaires extérieurs – et d’investir dans tous les secteurs « porteurs » du moment. De fait, dans les dix années qui suivent sa création, la SI Nord investit dans plus de 110 entreprises représentant près de 20 milliards de nouveaux francs. D’autres sociétés d’investissement sont créées en parallèle, en particulier dans le secteur du pétrole et des matières premières, notamment en Afrique du Nord. Enfin, une autre participation historique de la famille voit sa vocation profondément transformée : le PLM, l’ancienne compagnie ferroviaire Paris-Lyon-Marseille, créée elle aussi par James de Rothschild et vidée de son objet par la création de la SNCF. Sous la houlette d’Élie, elle commence à se transformer en une chaîne d’hôtels et de restaurants qui atteindra très vite une dimension internationale. Élie reprend également la direction du domaine de Château Lafite, en piteux état depuis la fin de la guerre. Quant à Alain, très impliqué dans les affaires de la communauté juive, il représente la famille dans les conseils d’administration où elle a investi. Il aura fallu moins de cinq ans à la nouvelle génération, emmenée par Guy, pour imprimer fortement sa marque sur l’établissement de la rue Laffitte.

         

        En Grande-Bretagne également, l’heure est à la reconquête. La stratégie d’Anthony Gustave est alors très claire : il veut réimplanter NM Rothschild & Sons sur les marchés mondiaux qu’elle a désertés depuis la fin des années 1930. Un vrai pari alors que l’essentiel des flux financiers, depuis 1945, proviennent des États-Unis ! La maison de Londres reprend ainsi pied en Afrique du Sud où le secteur de l’or connaît un nouveau boom. Mais le fait essentiel se situe de l’autre côté de l’Atlantique, au Canada. En 1951, NM Rothschild & Sons devient partie prenante dans l’un des plus grands projets d’investissement de l’après-guerre : la mise en valeur de la province de Newfoundland, située à l’extrémité est du Canada. C’est le Premier ministre de cette vaste région de 400 000 kilomètres carrés qui a sollicité auprès de Londres les capitaux nécessaires à l’exploitation de ses ressources naturelles. Un homme a puissamment contribué à faire avancer les intérêts des Rothschild dans ce dossier : Winston Churchill, le vieil ami de la maison revenu au pouvoir à la faveur des élections de 1951. Enthousiasmé par ce projet qui lui rappelle les heures glorieuses de l’Empire britannique, le « Vieux Lion » a immédiatement pensé aux Rothschild. Ceux-ci ont également bénéficié du soutien du secrétaire personnel de Churchill, John Colville, dont le frère David… est l’un des plus proches collaborateurs d’Anthony Gustave ! Le résultat ? La British Newfoundland Development Corporation (Brinco), un consortium de sept sociétés créé en 1953 et dont NM Rothschild & Sons est le chef de file1. Elle obtient cette année-là une concession de vingt ans pour mettre en valeur 600 000 m² et l’autorisation de construire une centrale hydroélectrique au Labrador. L’affaire du siècle… et le dernier chef-d’œuvre d’Anthony Gustave.

        En 1955, affaibli par une attaque cardiaque, celui-ci se retire des affaires. Il mourra en 1961. L’heure est désormais à la génération suivante, Edmund, présent dans la maison depuis 1946, mais aussi, à partir de 1957, son frère Léopold et le propre fils d’Anthony Gustave, Evelyn. Âgé de 30 ans, Léopold s’est formé chez Kuhn, Loeb & Co. et chez Morgan Stanley avant de rejoindre New Court. Quant à Evelyn, âgé de 29 ans et diplômé du Trinity College de Cambridge, il a mené la vie d’un parfait play-boy avant de se décider à intégrer la banque familiale. Mais c’est aussi un homme au caractère bien trempé, comme l’avenir va le montrer. Pour l’heure cependant, et même si c’est à Edmund que revient de façon formelle la direction de la banque, les trois hommes la gèrent ensemble, de façon collégiale. Dès la fin des années 1950, fort du démarrage réussi de Brinco, ils affichent de grandes ambitions pour moderniser la banque et la développer sur de nouveaux marchés internationaux. Elles se concrétiseront au cours de la décennie suivante…

         

        Au milieu des années 1950, les maisons de Paris et de Londres sont sur le point d’effacer les séquelles de la guerre. Dans un climat devenu plus favorable, elles ont recommencé à investir et se sont données les moyens de le faire. Tandis que des deux côtés de la Manche les nouvelles générations regardent résolument vers l’avenir, une nouvelle branche est en train d’émerger entre la France et la Suisse. Son chef est Edmond de Rothschild. Né en 1926, il est le fils unique de Noémie Halphen, la fondatrice de la station de Megève, et de Maurice de Rothschild, l’homme politique aux pratiques indélicates qui n’avait pas hésité à attaquer en justice ses cousins Édouard et Robert2. Seul héritier d’une immense fortune3, résident suisse et à ce titre non assujetti aux droits de succession, Edmond est un homme très riche, bien davantage que Guy, Élie et Alain, le trio dirigeant de Rothschild Frères. Élevé à Genève où vivaient ses parents, diplômé en droit, il a travaillé un temps aux côtés de Guy de Rothschild, acquérant une solide expérience commerciale et financière, avant de se décider à voler de ses propres ailes. C’est ainsi qu’est née, en 1953, la Compagnie financière Edmond de Rothschild, spécialisée dans la gestion d’actifs et le capital-investissement. Sa vocation : prêter de l’argent aux entreprises qui en ont besoin. Un métier pour lequel Edmond révèle un flair certain, comme en témoigne sa prise de participation de 35 % dans le capital du Club Méditerranée en 1960. Totalement indépendant des deux maisons historiques de Londres et de Paris, Edmond de Rothschild est en train de se faire un prénom.

         

        En juin 1959, après plusieurs années de travaux, Guy de Rothschild rouvre officiellement le château de Ferrières. L’événement est salué par un grand bal sur le thème du « château de la Belle au Bois dormant ». À bien des égards, la renaissance de Ferrières marque l’entrée dans une ère nouvelle. Deux ans plus tôt, la vie du chef de la maison française a d’ailleurs profondément changé. En 1957, après avoir divorcé de sa première épouse Alix, il a épousé à 46 ans Marie-Hélène van Zuylen van Nyevelt, une jeune femme de 25 ans qui vient elle aussi de divorcer et à laquelle il est apparenté4. L’événement a fait les gorges chaudes de la presse people parisienne. Fantaisiste, imprévisible et même désordonnée selon les propres termes de Guy, adorant la fête et les mondanités – c’est elle qui a poussé son mari à rouvrir Ferrières –, Marie-Hélène n’a pas grand-chose de commun avec Alix, très admirée pour son engagement philanthropique. Et puis elle est catholique et déclare d’emblée n’avoir aucune intention de se convertir. La communauté juive, on s’en doute, accueille froidement le remariage de Guy. Conscient d’être dans une situation délicate, celui-ci prend alors le parti de démissionner du Consistoire central. Une première dans l’histoire de la famille, que vient compenser un heureux événement : en décembre 1957, Marie-Hélène donne naissance à un fils, Édouard. Ce sera le seul enfant du couple.

         

        En cette fin des années 1950, il souffle comme un air de liberté sur la famille. Après Guy, c’est au tour de son cousin Edmond de se séparer de sa première épouse, l’artiste bulgare Veselinka Vladova Gueorguieva, et d’épouser en 1963 une actrice de cinéma : Nadine Lhopitalier, Nadine Tallier sur scène. Et puis il y a Pannonica, la sœur de l’énigmatique baron Victor. Ainsi prénommée par son père Charles en référence à une ancienne province romaine – la Pannonie5 – où il avait déniché une espèce rare de papillon, cette très belle femme a toujours été indépendante et rebelle. En 1935, elle a épousé le baron Jules de Koenigswarter, un homme aussi sérieux et austère qu’elle est elle-même fantasque et indifférente aux conventions de son milieu. Lorsque après la guerre son mari entame une carrière diplomatique qui le conduit successivement en Norvège, au Mexique puis aux États-Unis, elle néglige totalement ses devoirs mondains. À New York où le couple s’est installé, cette originale refuse de participer aux réceptions organisées par son époux, néglige sa toilette, fume en public et se passionne pour le jazz bepop, ce courant musical lancé par des musiciens afro-américains désireux de s’affranchir des règles des « big bands ». « Des Nègres » : c’est ainsi que Jules qualifie les fréquentations de son épouse…

        En 1951, le couple finit par se séparer, prélude à son divorce cinq ans plus tard. Voilà désormais Pannonica installée dans un hôtel de la Ve Avenue, se livrant à sa passion pour le bepop, nouant des liens d’amitié avec tous les jazzmen de New York, de Charlie Parker à Thelonious Monk en passant par Horace Silver, Bud Powell, Kenny Dorham ou Tommy Flanagan. Pour ces artistes, qui lui composent plusieurs morceaux, elle est autant une mécène qu’une bienfaitrice. Elle les reçoit dans sa suite pour des dégustations de charcuteries fines, met à leur disposition sa Rolls et son chauffeur et, à l’occasion, leur prête de l’argent. Elle y gagne un surnom, « la Baronne du jazz », mais aussi l’hostilité de toute sa famille. À Londres, son frère Victor, sa sœur Miriam, devenue une éminente scientifique, mais aussi son vieil oncle Anthony Gustave et ses cousins sont scandalisés par le comportement de Pannonica, qui, non contente d’avoir quitté son mari, fume des joints, sort presque tous les soirs et se montre à longueur de temps en compagnie d’Afro-Américains. L’hôtel où elle s’est installée finira d’ailleurs par la prier de déménager. Soucieux de leur réputation au moment où ils affichent de nouvelles ambitions, les Rothschild, eux, prennent le parti de lui couper les vivres, lui laissant tout de même deux Bentley, une Rolls et de quoi acheter une belle demeure dans le New Jersey… où elle donnera refuge à plus de 120 chats ! Même si la famille est atteinte par le grand vent de la modernité, il y a certaines limites à ne pas franchir.

      

    

  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE XIX
      

      
        Les temps modernes
      

      
        

      

      
        Le 1er juillet 1960, NM Rothschild & Sons annonce officiellement la nomination d’un nouvel associé au sein de la maison de Londres. L’heureux élu n’est autre que David Colville, entré dans la banque en 1946 et devenu l’un des plus proches collaborateurs d’Anthony Gustave. Il s’agit d’une véritable révolution pour l’établissement de New Court : pour la première fois depuis la fondation de la banque en 1810, une personne n’ayant aucun lien de parenté avec la famille – et non juive de surcroît ! – se voit conférer le prestigieux statut réservé jusque-là aux descendants de Nathan Mayer. Il ne reste pas longtemps seul : en septembre 1961, Michael Bucks, un autre collaborateur historique de la banque devenu directeur général à l’issue d’une longue carrière, intègre lui aussi l’association. Puis c’est le tour, en avril 1962, de Philip Shelbourne, un avocat fiscaliste de 38 ans réputé dans toute la City. À cette date, trois des six associés de NM Rothschild & Sons n’appartiennent pas à la famille fondatrice…

        « Poussées » par Evelyn, le plus jeune des trois cousins Rothschild, ces nominations – et surtout celle de Philip Shelbourne – symbolisent pleinement l’entrée de la Banque Rothschild dans une ère nouvelle. En ce début des années 1960, c’en est fini du « splendide isolement » et de l’entre-soi qui caractérisent l’établissement depuis ses origines. L’heure est à l’ouverture sur l’extérieur et au renforcement des compétences. Les Rothschild ont-ils d’ailleurs le choix ? Si son nom impressionne toujours, la maison de Londres n’est plus – et depuis longtemps – le premier établissement financier du pays. Il lui faut compter avec de nouveaux concurrents, banques commerciales et banques d’affaires, qu’elles soient anglaises ou américaines. À l’aube des années 1960, elles se montrent de plus en plus agressives, bien décidées à déployer leurs antennes d’un continent à l’autre. Pour leur résister, la vénérable maison de Londres doit diversifier ses métiers et ses expertises, être capable de répondre aux besoins exprimés par ses clients historiques, conquérir également de nouveaux clients, adapter en un mot ses activités à son époque. Une époque plus ouverte, où les marchandises vont et viennent d’un continent à l’autre et où les entreprises cherchent par tous les moyens à grossir pour peser sur leurs marchés. C’est à cette tâche que s’emploient Edmund, Léopold et Evelyn.

        Le symbole est fort : en octobre 1962, NM Rothschild & Sons décide de reconstruire entièrement son siège social de New Court. Trop étroits, les anciens locaux sont alors détruits et remplacés par un immeuble flambant neuf tout de verre et d’acier de six étages qui sera inauguré en 1965. En cette première moitié des années 1960, la nouvelle génération inscrit dans la pierre les ambitions qui sont les siennes… De fait, les Rothschild de Londres multiplient les initiatives, s’employant à enrichir ou à transformer en profondeur les métiers de la banque. En 1961, la famille lance ainsi, avec d’autres actionnaires, le Rothschild Investment Trust (RIT), un fonds d’investissement doté d’un capital de 3 millions de livres. Son rôle ? Prendre des participations dans les secteurs industriels les plus porteurs, en Grande-Bretagne mais aussi à l’étranger. À partir de 1963, il est dirigé par un nouveau venu dans la maison, Jacob Rothschild, le fils du vieux baron Victor. À 26 ans, ce jeune homme discret, volontaire et brillant formé à Oxford et qui a commencé sa carrière dans l’armée devient ainsi le septième associé de la maison de Londres.

        Tandis que sous sa houlette, RIT se lance dans une ambitieuse politique d’investissements, sa maison mère, NM Rothschild & Sons, fait de même. Cette fois, c’est le très actif Evelyn qui est à la manœuvre. À l’affût de la moindre opportunité, il prend des participations dans deux des principaux organes de presse du pays – The Economist et The Telegraph – mais aussi dans les toutes premières compagnies indépendantes de télévision. Entre les deux cousins au caractère bien trempé et dont les activités sont concurrentes, les relations sont – pour le moment en tout cas – au beau fixe. Tous deux sont notamment pleinement convaincus de la nécessité de créer un département « Corporate Finances » tourné vers les entreprises. Il n’est que temps ! La génération précédente, celle incarnée par Anthony Gustave, n’avait pas jugé utile de s’adresser aux industriels et de mettre l’expertise financière de la banque au service de leurs projets de développement. Les seules relations que l’établissement de New Court entretenait avec le monde de l’entreprise se limitaient aux prises de participations ou aux mouvements d’actions. Résultat ? NM Rothschild & Sons est passée à côté des premières grandes concentrations industrielles qui sont en train de transformer le capitalisme anglais. Elle n’a ainsi joué aucun rôle dans la gigantesque bataille financière qui, en 1958, a débouché sur la prise de contrôle de British Aluminium par Reynolds Metal et TI Group.

        Au début des années 1960, Evelyn et Jacob ne peuvent que le constater : à l’heure de l’abaissement des barrières douanières et de la mondialisation des échanges, les entreprises sont engagées dans une véritable « course à la taille », indispensable pour conquérir de nouveaux marchés et de nouveaux clients, et ont de plus en plus besoin d’un accompagnement financier. Pour les banques, elles sont devenues un terrain de jeu des plus alléchants. C’est donc pour ne pas laisser à d’autres ce très prometteur marché qu’est lancé le département Corporate Finances, confié dès 1963 à un ancien condisciple de Jacob à Oxford appelé à devenir l’un des financiers les plus célèbres de son époque : Rodney Leach. Sa mission : conseiller et assister les entreprises dans leurs projets de fusions-acquisitions mais aussi les aider à résister à des OPA (offre publique d’achat) hostiles. Afin de se rapprocher de ses clients, Leach obtient des associés familiaux d’ouvrir des succursales à Manchester et Leeds, deux grands centres industriels outre-Manche. C’est une première dans l’histoire de NM Rothschild & Sons.

        Au milieu des années 1960, en grande partie grâce à cette entrée réussie sur le marché des entreprises, l’établissement de New Court occupe à nouveau une place privilégiée parmi les établissements financiers de la City. Ayant renforcé sa présence sur son marché domestique, elle a également accru ses positions sur les grands marchés internationaux des matières premières. À New York, Hong Kong et Singapour, elle est redevenue l’un des principaux acteurs mondiaux du marché de l’or ; elle s’est en outre lancée avec succès dans l’émission des premières obligations européennes et continue à jouer un rôle prédominant dans le placement des grands emprunts internationaux, plus particulièrement en Amérique du Sud. À l’initiative de Léopold Rothschild, des succursales sont d’ailleurs ouvertes dans cette partie du monde, notamment au Chili, au Brésil et au Mexique. Dans sa conquête de nouveaux marchés à l’international, la maison de Londres n’agit pas seule : elle s’associe avec les Rothschild de Paris, renouant avec les collaborations qui avaient longtemps fait la force de la dynastie. Ainsi, c’est ensemble que les deux entreprises créent un holding pour prendre des participations industrielles communes, Rothschild Second Continuation ; et c’est ensemble encore qu’elles ouvrent en 1967 une filiale aux États-Unis, Rothschild Inc., puis une banque spécialisée dans le financement des ressources naturelles, Rothschild Intercontinental Bank. Outre les deux maisons, celle-ci accueille dans son capital des établissements financiers européens, japonais et américains. Signe de la proximité qui unit les deux branches de part et d’autre de la Manche : en 1968, Guy de Rothschild devient associé de la maison de Londres tandis qu’Evelyn rejoint la Banque de Rothschild de Paris.

         

        En 1970, NM Rothschild & Sons abandonne le statut d’association qui était le sien depuis 1811 pour devenir une société anonyme, parachevant ainsi la modernisation de ses structures amorcée dix ans plus tôt. À cette date, cela fait deux ans déjà que la maison française a franchi le pas. En 1968, Guy de Rothschild a annoncé la transformation de Rothschild Frères en une société anonyme baptisée Banque Rothschild. Elle est désormais contrôlée majoritairement par la Compagnie du Nord, devenue l’« organisme centralisateur et animateur de toutes les activités où se trouvent engagés les Rothschild », comme le dit alors le chef de la maison française. La Compagnie ne détient d’ailleurs pas que la banque. Elle contrôle en outre toutes les participations industrielles et les actifs miniers de la famille, eux-mêmes regroupés au sein de la société Le Nickel.

        En France comme en Angleterre, l’heure est à la modernisation dans une ère nouvelle. Sans doute les Rothschild de France n’annoncent-ils pas, comme leurs cousins anglais, l’arrivée de nouvelles « têtes » rue Laffitte. Si l’on excepte Jacques Getten, fidèle d’entre les fidèles entré après la guerre et devenu directeur général adjoint, la maison reste une affaire de famille. Mais le changement n’en est pas moins réel. Cette même année 1968, Guy de Rothschild annonce ainsi la démolition de l’ancien hôtel particulier de la rue Laffitte et son remplacement par un nouveau siège social conçu par le très réputé cabinet d’architectes américain Harrison and Abramowitz. Les nouveaux locaux seront inaugurés en 1970. Tout un symbole là encore… Comme ses cousins d’Angleterre, Guy de Rothschild cherche à conquérir de nouveaux territoires et à élargir sa clientèle. Il le fait d’une manière qui surprend tous les observateurs, en annonçant en 1968 – année décidément riche en rebondissements ! – la transformation de la Banque Rothschild en une banque de dépôt. Dévoilée en grande pompe lors d’une conférence de presse, la nouvelle suscite une certaine consternation. Elle marque une rupture totale avec la tradition familiale qui, depuis la lointaine époque de James, stipule que la maison ne doit pas ouvrir de comptes particuliers. Sans compter que ce choix détourne l’établissement des activités les plus profitables du métier de banquier, le financement des sociétés et les opérations de fusions-acquisitions. « À quoi pense Guy de Rothschild ? », s’interrogent les observateurs. « Aujourd’hui plus que jamais, il est reconnu que les banques ne peuvent se développer et ne rendre des services qu’en collectant de plus en plus d’épargnes liquides auprès d’une clientèle de plus en plus nombreuse et de plus en plus diffuse… Se contenter d’un petit nombre de gros clients ne fait plus l’affaire », leur répond Guy de Rothschild. La collecte de l’épargne liquide, celle d’une France prospère et en pleine croissance : telle est la stratégie du chef de la maison française, qui, contrairement à ses cousins d’Angleterre, ne croit guère dans la banque d’affaires et répugne à vendre du service. Convaincu de tenir les clés d’une nouvelle croissance, Guy de Rothschild s’emploie à conquérir cette nouvelle clientèle en ouvrant des succursales en province, une dizaine au total.

         

        Au milieu du XIXe siècle, les Rothschild de Londres étonnaient par leur flamboyance, leurs résidences, leur train de vie et même, parfois, par leurs passions. Un siècle plus tard, la branche anglaise se distingue par sa discrétion, voire par une certaine modestie. Ni Evelyn ni ses cousins Edmund, Léopold et Jacob ne sont membres de clubs en vue ; leurs véhicules personnels ne font pas rêver et leurs hobbies ne fascinent pas spécialement les foules : la pêche pour Edmund, la voile pour Léopold ou bien encore le polo pour Evelyn. Peu mondains, ils se consacrent pleinement à leurs affaires. En Angleterre, l’extravagance ne fait plus recette… Il en va différemment de l’autre côté de la Manche. Plus qu’Alain – très occupé par les affaires de la communauté juive depuis qu’il a été élu président du Consistoire central israélite de France en 1967 – ou son frère Élie, qui ne fait guère parler de lui et qui se consacre au développement de Château Lafite et du PLM, ce sont Guy et Marie-Hélène qui attirent la lumière.

        Et pour cause ! Avec ses allures de grand seigneur, Guy de Rothschild n’a rien du banquier traditionnel, un métier qui ne le passionne d’ailleurs pas et auquel il préfère les affaires minières. Nul n’ignore en outre que le chef de la maison de Paris est un proche de Georges Pompidou, Premier ministre puis président de la République, et que ce dernier a passé quelques années à la Banque Rothschild, entre 1954 et 1958 puis entre 1959 et 1962. Ce lien étroit avec le pouvoir confère à Guy une certaine aura et alimente bien des commentaires. La presse de gauche ne se prive d’ailleurs pas de gloser sur les relations entre le banquier et Pompidou, « l’ancien commis des Rothschild » comme elle le surnomme. « RF République Française, Rothschild Frères » titre ainsi Le Canard enchaîné lorsque Georges Pompidou est nommé à Matignon en 1962. Des subventions publiques accordées à la société Le Nickel à la loi de 1973 baptisée « Pompidou-Rothschild » par l’extrême droite et précisant les conditions dans lesquelles l’État peut emprunter à la Banque de France, l’établissement de la rue Laffitte est régulièrement sous le feu des projecteurs.

        Mais ce n’est rien à côté de la vie mondaine de Guy et Marie-Hélène ! Glamour, lié à toutes les célébrités du temps et adorant la fête, le couple est réputé pour le faste de ses réceptions. En 1971, le bal Proust donné au château de Ferrières pour fêter le centenaire de la naissance de l’écrivain fait les gorges chaudes de la presse people. C’est encore plus vrai de l’extravagant Bal burréaliste de 1972 réservé à 200 invités triés sur le volet dont Salvador Dali, Audrey Hepburn ou Mae West. « Des dames de la société faisaient leur entrée la tête dans une cage à oiseaux et pratiquement nues. Au milieu de la cage d’escalier était suspendue une baignoire pleine d’eau qui menaçait de tomber et de déverser son contenu sur la tête des invités. Dans le coin de la salle du bal pendait un bœuf écorché dont le ventre porté par des béquilles était farci d’une demi-douzaine de phonographes à pavillon », écrira plus tard Salvador Dali. À peine moins réputées sont les réceptions que les Rothschild organisent à l’hôtel Lambert, sur l’île Saint-Louis, leur résidence parisienne à partir de 1975.

        
         

        Si la vie mondaine des Rothschild de France est fastueuse, leurs affaires industrielles et financières, en revanche, le sont beaucoup moins depuis quelque temps. Le ralentissement économique provoqué par le premier choc pétrolier de 1973 frappe durement les activités industrielles et minières de la Compagnie du Nord dont les marchés se rétractent brutalement. En 1974, Guy de Rothschild doit même céder 50 % de la société Le Nickel, qui peine à trouver de nouveaux clients, au groupe pétrolier Elf Aquitaine, c’est-à-dire à l’État. Grâce aux moyens financiers dégagés par cette opération, le chef de la maison française crée certes une nouvelle société destinée à porter les activités minières des Rothschild et contrôlée par la Compagnie du Nord : Imétal. Sitôt constituée, elle se met en quête de nouveaux investissements, notamment aux États-Unis et en Grande-Bretagne. Mais les Rothschild se désengagent en parallèle de nombreux secteurs où ils étaient présents depuis longtemps comme l’industrie de la construction, la distribution de produits pétroliers ou l’industrie agroalimentaire. La situation n’est guère plus enthousiasmante du côté de la Banque Rothschild, trop petite et qui éprouve des difficultés à se faire une place parmi les banques de dépôt. La grande stratégie voulue par Guy se heurte aux réalités du marché…

        En 1978, à la surprise générale cette fois encore, les Rothschild annoncent l’absorption de la Compagnie du Nord par la Banque Rothschild. Dix ans après la réorganisation de 1968, la filiale prend finalement le contrôle de sa maison mère. On serait tentés de n’y voir qu’une simple péripétie juridique. Ce n’est pas le cas. L’opération est en réalité une conséquence directe du contexte économique difficile dans lequel évolue le groupe Rothschild depuis 1973. Elle doit permettre à la Banque Rothschild, qui affronte la concurrence des grandes banques commerciales, d’accroître ses moyens financiers pour se développer. De fait, l’absorption de la Compagnie du Nord fait passer son capital de 250 à 800 millions de francs. Pour nombre d’observateurs, la manœuvre répond à un autre but : transférer à la banque les mauvais investissements détenus jusque-là par la Compagnie du Nord. « Les Rothschild français ont des problèmes » croit même savoir le New York Times sur la foi d’informateurs français. Et certains de rappeler que Guy et Marie-Hélène ont fait don en 1975 du château de Ferrières à la Chancellerie des Universités de Paris et que son cousin Alain a, de son côté, cédé à l’État l’hôtel de Marigny. Le signe évident à leurs yeux du déclin économique de la dynastie…

        À la fin des années 1970, rien ne prouve que la fortune des Rothschild soit « gravement entamée » comme le prétendent certains. Mais l’époque est incontestablement moins favorable, nécessitant quelques « sacrifices », y compris personnels. Trop grand et trop coûteux, le château de Ferrières n’intéresse de toute façon pas les deux fils de Guy, David et Édouard. Question de génération… Autant alors en faire don et éviter de payer des droits de succession. En 1979, l’année de ses 70 ans, Guy de Rothschild quitte la présidence de la banque qui échoit à son cousin Élie, son cadet de huit ans. La relève est prête. Depuis 1977, la direction générale de la Banque Rothschild est assurée par le fils et successeur désigné de Guy, David, 35 ans, assisté du fils d’Élie, Nathaniel, âgé lui de 32 ans. À leurs côtés, un vieux collaborateur de la maison, Jacques Getten, entré après la guerre et devenu directeur général adjoint de la Banque Rothschild. C’est ce trio qui va être confronté au choc de la nationalisation de 1981…

      

    

  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE XX
      

      
        « L’empereur de la City »
      

      
        

      

      
        Feutré, longtemps confiné aux étages supérieurs du siège de New Court et connu seulement de quelques observateurs bien informés, le conflit entre Evelyn et Jacob couvait depuis longtemps. Il finit par éclater publiquement en 1980, ébranlant brièvement NM Rothschild & Sons…

        Lorsque crève l’abcès cette année-là, la position des différents membres de la famille au sein de la banque a bien changé par rapport à ce qu’elle était une dizaine d’années plus tôt. Porté à la tête de la maison en 1955 lors du retrait de son oncle Anthony Gustave, Edmund en est devenu le président en 1970 lorsque l’ancien partnership s’est transformé en société anonyme. Mais, peu intéressé par des fonctions qu’il a remplies avec un sens scrupuleux du devoir et de plus en plus accaparé par l’entretien des jardins d’Exbury hérités de son père, « Eddy » a fini par jeter l’éponge et par démissionner. C’est alors qu’un autre membre de la famille est revenu sur le devant de la scène : le baron Victor. Délaissant momentanément ses recherches zoologiques, l’ancien camarade des « cinq de Cambridge » a repris à 66 ans la présidence de la banque en 1976 avant, lassé par un métier qui l’a toujours ennuyé, de la céder l’année suivante à Evelyn. À 45 ans, le fils d’Anthony Gustave devient ainsi « l’homme fort » de NM Rothschild & Sons. À ses côtés travaillent ses deux cousins ; Léopold, qui dirige Rothschild Intercontinental Bank et supervise les développements de la maison en Amérique du Sud tout en siégeant au conseil d’administration de la Banque d’Angleterre, et bien sûr Jacob, le fils de Victor, qui développe avec succès Rothschild Investment Trust. En apparence, tout semble donc aller pour le mieux à New Court.

        En apparence seulement. Car en réalité, rien ne va plus entre Evelyn et Jacob. Querelle d’ego ? Pas seulement, même si ces deux hommes au caractère affirmé n’en sont pas à leur première passe d’armes. S’ils s’opposent violemment en ce début des années 1980, c’est pour des raisons plus profondes qui concernent l’avenir même de l’entreprise familiale. Depuis le milieu des années 1970, Jacob milite pour rapprocher NM Rothschild & Sons d’un autre établissement financier. Observateur, il a remarqué les mouvements de fonds à l’œuvre dans les mondes de l’industrie et de la finance, ces rapprochements plus ou moins consentis et ces fusions qui sont en train de donner naissance à des géants. Malgré les changements effectués depuis le début des années 1960, l’établissement de New Court est à ses yeux encore trop petit pour s’imposer durablement face à ses grands concurrents. Et c’est vrai qu’avec une valorisation de l’ordre de 60 millions de livres, la maison Rothschild se situe loin derrière ces géants financiers que sont Amex, Kleinwort Benson ou bien encore Hill Samuel, Hambros and Schroders qui ont des valorisations à trois chiffres !

        NM Rothschild & Sons doit grossir : telle est la conviction de Jacob. La victoire de Margaret Thatcher aux élections de 1979 et la vague annoncée de privatisations ne font que le conforter dans son idée : la vénérable maison créée jadis par Nathan ne peut plus rester seule. Tout à son projet, il a même identifié un candidat à une grande alliance : la banque d’investissements Warburg. Basée à Londres, elle est l’un des pionniers du marché des fusions-acquisitions et a été le premier établissement financier anglais à négocier des Eurobonds. Jacob la connaît bien pour y avoir fait un long apprentissage au sortir de ses études. Pour lui, un mariage entre les deux maisons aurait un double avantage : il renforcerait le poids et les moyens financiers de NM Rothschild & Sons et lui permettrait d’élargir sensiblement son portefeuille de métiers. Deux atouts de poids alors que l’établissement de New Court, comme la Banque Rothschild à Paris au même moment, subit les effets du choc pétrolier de 1973. Baptisé du nom de code « Guerre et Paix », ce projet a d’autant plus de sens que les deux entreprises partagent une même culture familiale propre à faciliter leurs relations. Seul problème : il obligerait à diluer fortement le contrôle des Rothschild sur la banque. Une perspective dont Evelyn ne veut absolument pas entendre parler.

        Opposé à tout accord qui aurait pour effet d’affaiblir le pouvoir de la dynastie, Evelyn trouve un allié inattendu en la personne de Victor, le père de Jacob. Est-ce parce que le vieux baron n’a jamais véritablement apprécié ce fils né d’un premier mariage et avec lequel les relations ont toujours été orageuses ? Peut-être. Lui aussi estime en tout cas que le maintien du contrôle familial doit passer avant le développement de l’entreprise. Quant à Léopold, il se rallie à Evelyn. Figure éminente de la vie économique et culturelle de Grande-Bretagne – il est le généreux mécène de l’Orchestre de chambre d’Angleterre et de l’Opéra national et se passionne depuis peu pour les anciens trains à vapeur –, Léopold répugne à la perspective d’un « grand chambardement » qui nécessiterait de revoir les structures capitalistiques de l’Intercontinental Bank. Ayant échoué à rallier la famille à son projet de grande alliance avec Warburg, Jacob tente alors de promouvoir d’autres solutions : fusionner NM Rothschild & Sons avec Rothschild Investment Trust. Un schéma qui ferait de Rothschild une véritable banque d’investissement et augmenterait sensiblement ses moyens financiers. Mais comme la précédente, cette proposition est rejetée par Evelyn et Victor. Outre qu’elle aurait elle aussi pour effet de diluer le contrôle de la famille, elle placerait Jacob en position centrale, ce que les deux hommes veulent à tout prix éviter. L’introduction en Bourse et la fusion avec les maisons française et suisse sont retoquées de la même manière. « Jacob veut faire de notre banque un supermarché de la finance », fulmine Evelyn. Désormais en guerre ouverte avec son père et son cousin, Jacob n’a plus d’autre choix que de quitter New Court. Amer, il ne pardonnera jamais à son père ce qu’il considère comme une trahison. Victor mourra en 1990 sans avoir revu son fils.

        À 44 ans, Jacob s’apprête à commencer une nouvelle vie loin de NM Rothschild & Sons. Reste cependant à organiser sa sortie. Éjecté sans ménagement de la banque familiale, il n’a aucune intention de partir les mains vides. Il entend au contraire récupérer Rothschild Investment Trust qu’il dirige depuis 1963 et qu’il a imposé parmi les grands de son activité. Or NM Rothschild & Sons détient une importante participation dans le trust, qui, de son côté, possède des parts dans l’établissement de New Court ! Un beau casse-tête en perspective… Des semaines durant, Evelyn et Jacob négocient par le truchement de leurs avocats. Laborieuses, tendues, les discussions finissent par aboutir en 1980. L’accord final prévoit que la banque de New Court renonce à ses parts dans RIT. En échange, Jacob s’engage à quitter le conseil d’administration de NM Rothschild & Sons, à céder toutes ses parts dans la banque familiale et à débaptiser le trust afin de ne plus utiliser le nom de Rothschild. Ainsi naît RIT Partners qui deviendra le principal fonds d’investissement d’Angleterre et qui fera de Jacob l’un des hommes les plus riches du pays. Dans les milieux financiers, on ne manque évidemment pas de s’interroger : privée de l’une de ses structures les plus dynamiques, la maison de Londres a-t-elle encore un avenir ? Beaucoup en doutent, convaincus que NM Rothschild & Sons a laissé passer une chance unique de changer de taille et qu’elle est vouée tôt ou tard à disparaître ou à être rachetée par un concurrent. Evelyn laisse dire, convaincu que la sortie de Jacob est une bonne chose, pour lui comme pour la banque familiale, et que celle-ci a encore de beaux jours devant elle. L’avenir va lui donner raison…

         

        En cette année 1980, la route est totalement dégagée pour Evelyn Rothschild, « Sir Evelyn » comme tout le monde l’appelle. Devenu le seul véritable maître de NM Rothschild & Sons, il va régner sur la banque familiale pendant près d’un quart de siècle, jusqu’en 2003. « Empereur de la City », « Mécanicien en chef de la finance » et même « Flibustier de la finance »… On ne compte plus les surnoms donnés à cet homme solidement charpenté, toujours calme au point de paraître renfermé et qui se laisse difficilement percer à jour. De lui, le public ne connaît rien ou presque, sinon qu’il est un ami personnel de Lady Diana, un collectionneur d’art d’avisé, un passionné de chevaux et un authentique philanthrope, bref un Rothschild « pur jus ». En 1967, il a créé sa propre fondation pour promouvoir les arts et encourager la recherche dans les domaines de l’éducation et de la médecine. Divorcé d’un premier mariage, il s’est remarié en 1973 avec Victoria Lou Schott, la fille d’un important homme d’affaires de Floride, qui lui a donné trois enfants. Discret, il partage son temps entre sa résidence de Londres et le manoir d’Ascot. On le croit timide, c’est en réalité un méthodique à la réflexion lente, un « stratège des silences » comme l’écrira joliment un journaliste. Est-il un génie de la finance ? Sans doute pas. À Londres, on le dit même très conventionnel. Mais il ne manque jamais une opportunité lorsqu’elle se présente ; homme de pouvoir, il sait se placer et s’entourer : collectionnant les conseils d’administration, il a noué de longue date des relations étroites avec l’élite anglaise, passée comme lui par le très prestigieux Trinity College de Cambridge. Ces relations sont l’un des fondements de son influence. Il est également très lié au Parti conservateur, qui occupe le pouvoir sans discontinuer de 1979 à 1997. De Norman Lamont, futur chancelier de l’Échiquier à John Redwood, ministre du gouvernement de John Major, sans parler d’une brochette de députés, nombreux sont les politiciens tories à faire leurs premières armes à New Court. Evelyn n’a pas seulement ses entrées au 10 Downing Street, le Matignon anglais. Il y compte des amis, et même des fidèles…

         

        Nulle autre banque de la City ne symbolise autant le thatchérisme triomphant des années 1980 que NM Rothschild & Sons. L’arrivée de Margaret Thatcher au pouvoir a ouvert une ère de profonde transformation pour la City qui contraste singulièrement avec la situation que va bientôt connaître la Banque Rothschild de l’autre côté de la Manche. L’heure est aux dérégulations tous azimuts, inspirées par une idéologie libérale dont la « Dame de fer » est, avec le président des États-Unis Ronald Reagan, un chantre convaincu. Londres devient alors « la Mecque » des privatisations. Considérés, à raison souvent, comme totalement improductifs, la plupart des grands groupes publics du pays sont offerts aux investisseurs privés. Deux hommes très liés à Evelyn Rothschild et à la banque de New Court jouent alors un rôle majeur dans les gigantesques mouvements de titres qui agitent la Bourse de Londres tout au long des années 1980. Leur nom : Peter Byrom, ancien directeur exécutif de la Banque Rothschild nommé au conseil d’administration du groupe public de construction navale British Shipbuilders pour en superviser la privatisation, et John Redwood, ancien de NM Rothschild & Sons lui aussi et inspirateur principal du programme de privatisations de Margaret Thatcher qu’il rejoint à Downing Street en 1980.

        Ces liens privilégiés avec les milieux tories et avec les architectes des privatisations se révèlent hautement bénéfiques : grâce à eux, la banque de New Court est partie prenante dans les plus grosses privatisations des années 1980, qu’il s’agisse de British Petroleum, de Cable & Wireless, d’Amersham International ou bien encore de British Gas, un gigantesque « deal » à 6 milliards de livres. Plus tard dans les années 1990, NM Rothschild & Sons conseille le gouvernement anglais pour la privatisation de British Rail, de British Coal et de British Steel, les trois derniers mastodontes publics que l’État a décidé de mettre sur le marché. Depuis 1990, Margaret Thatcher n’est plus au pouvoir. Mais le gouvernement de son successeur John Major compte de très nombreux amis de Sir Evelyn. L’établissement de New Court a également ouvert grandes ses portes à d’anciens ministres tories en quête de reconversion et qui, pour la plupart, ont joué un rôle clé lors des privatisations de l’ère Thatcher. Comme par le passé, les Rothschild sont alors solidement installés au cœur du pouvoir. Une position qu’ils ne perdront pas, même avec le retour des travaillistes en 1997.

         

        En 1994, interrogé par des journalistes, Sir Evelyn livre ce qui, à ses yeux, explique le succès de NM Rothschild & Sons : la continuité au sommet et la stabilité de l’actionnariat. Le banquier aurait pu ajouter une autre raison : le refus du gigantisme et de la croissance à tout prix. Lors du célèbre « Big Bang » de 1986 – la libération totale des marchés financiers britanniques réalisée en un jour –, l’établissement de New Court a ainsi refusé de s’engager dans une course à la taille. Plutôt que d’acheter des concurrents, il a préféré se concentrer sur quelques métiers d’excellence comme le conseil aux entreprises ou le fixing de l’or. À dire vrai, Sir Evelyn n’éprouve guère d’attirance pour les « golden boys » qui prolifèrent dans la City depuis le milieu des années 1980. Ce monde où les « coups » financiers sont devenus la règle lui est étranger. À bien des égards, il reste fidèle à une approche élitiste de la banque. Résultat : au début des années 1990, NM Rothschild & Sons n’a rien d’un géant de la finance. Bien au contraire ! Avec 600 employés, un capital de 152 millions de livres, un bilan légèrement supérieur à 4 milliards de livres et un profit annuel de 5 millions de livres, c’est une petite banque, à tout le moins une banque moyenne. Mais son prestige et son influence sont tels qu’elle est sollicitée par de nombreux pays pour accompagner leurs programmes de privatisations. Elle continue également à placer sur les marchés internationaux la plupart des emprunts émis par les pays d’Amérique du Sud.

        Contre ceux qui ne parient que sur la taille, contre son cousin Jacob qui militait ardemment pour une grande alliance bancaire, Evelyn Rothschild a fait la démonstration qu’il n’était pas nécessaire d’être grand pour s’imposer sur son marché et qu’il était possible de se développer tout en restant indépendant. Jacob lui-même a d’ailleurs fini par mettre un peu d’eau dans son vin. Après avoir multiplié les acquisitions dans la première moitié des années 1980, il a dû réduire la voilure à la suite du krach boursier de 1987. En 1989, allié à son cousin Jimmy Goldsmith et au magnat australien des médias Kerry Packer, il a cherché à se porter acquéreur de British American Tobacco. Mais cette tentative d’OPA géante s’est soldée par un échec cuisant, lui valant une solide et peu flatteuse réputation de « raider ». « Jacob fait de la finance, pas de la banque », a commenté, un rien méprisant, Sir Evelyn. « Small is beautiful » : telle semble être la conviction de ce dernier. Une philosophie du sur-mesure qui n’a jamais vraiment cessé d’inspirer NM Rothschild & Sons depuis l’époque du Grand Nathan et qui lui a plutôt réussi…
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        Rothschild qui rient, Rothschild qui pleurent… Pour la branche française de la famille, les années 1980 ont débuté sous des auspices nettement moins favorables que leurs cousins d’Angleterre. Le 10 mai 1981, la France a élu en la personne de François Mitterrand un président de la République socialiste, le premier de son histoire. Les milieux d’affaires ont été prévenus dès la fin des années 1970 : s’il remportait les élections, le candidat de la gauche procéderait à la nationalisation immédiate des « secteurs clés de l’économie », à commencer par la quasi-totalité du secteur bancaire et financier, qu’il s’agisse des banques d’affaires ou des banques de dépôt. Promesse tenue : durant l’été 1981, la liste des établissements nationalisables est rendue publique par l’AFP. Toutes les grandes banques commerciales et la plupart des banques privées sont concernées.

        La Banque Rothschild figure en bonne place dans cette liste. En raison du montant de ses actifs – 3,4 milliards de francs – et de la « charge symbolique » de son nom – qui évoque le pouvoir des célèbres et mythiques « 200 familles » –, elle n’avait de toute façon guère de chance de passer entre les mailles du filet1. Ironie du sort : en fusionnant en 1978 avec la Compagnie du Nord, les Rothschild ont fortement augmenté la taille de l’établissement, la plaçant de facto dans le viseur de la nouvelle majorité. Si la Banque Rothschild tombe dans le giron de l’État, ce n’est en revanche pas le cas de la Compagnie financière Edmond de Rothschild, créée en 1953 par Edmond. Pour des raisons de taille ? Loin s’en faut : avec un bilan de 4 milliards de francs, elle a elle aussi la taille requise pour être nationalisée. Mais elle n’est plus française… Depuis la fin des années 1960, la Compagnie financière est domiciliée à Genève où Edmond a même créé une banque privée. Bien lui en a pris…

        Pour la famille, la nationalisation constitue un véritable cataclysme. Malgré les avertissements et les mises en garde – émanant le plus souvent de personnalités de gauche –, les Rothschild ne se sont pas vraiment préparés à l’événement, refusant même de revoir la structure juridique du groupe pour mettre à l’abri leurs actifs les plus précieux. Rue Laffitte, on a même caressé l’espoir d’échapper à la nationalisation… Le choc n’en est que plus rude. Sans doute les actionnaires reçoivent-ils 500 millions de francs au titre des indemnités de nationalisation. Un montant plus qu’honorable pour un établissement qui connaît des difficultés depuis le milieu des années 1970 et dont les participations industrielles ont perdu beaucoup de leur lustre2. Sur ce total, 35 % reviennent à la famille. Mais l’argent, en l’espèce, n’est pas l’essentiel : les Rothschild ont en réalité le sentiment, largement justifié au demeurant, d’avoir été spoliés. Le 30 octobre 1981, soit quatre jours après le vote de la loi3, Guy de Rothschild adresse d’ailleurs au journal Le Monde un article plein d’amertume et de colère intitulé « Adieu Rothschild ». « Les Rothschild français ont commis la faute de croire qu’ils pouvaient évoluer et se développer avec leur temps et dans leur pays : mal leur en a pris. Les procureurs socialistes les ont exclus de la cité économique. De la Maison de Rothschild, il ne restera que quelques bribes, peut-être rien. Juif sous Pétain, paria sous Mitterrand, pour moi cela suffit. Rebâtir sur les décombres deux fois dans une vie, c’est trop », écrit ce jour-là le patriarche de la famille, suscitant nombre de réactions en France et à l’étranger.

        La tribune de Guy n’est qu’un cri du cœur qui ne peut rien empêcher : le 18 février 1982, David de Rothschild, son cousin Nathaniel et le fidèle Jacques Getten quittent leurs bureaux de la rue Laffitte pour ne plus y revenir. Dans la foulée et dans un climat très tendu, un nouveau dirigeant nommé par le gouvernement prend ses fonctions : il s’agit de Michel de Boissieu, entré dans la maison en 1955 et devenu directeur général dans les années 1960. Il est proche de la nouvelle majorité.

         

        Et maintenant ? Telle est la question que chacun au sein de la famille se pose. « Il faut refaire quelque chose », lance Guy de Rothschild à son fils David avant de s’envoler pour les États-Unis où il compte développer les investissements de la famille et où il pense même s’installer définitivement. Refaire quelque chose… À dire vrai, David y songe depuis quelque temps déjà. Après avoir brièvement envisagé de se lancer en politique – il est maire de Pont-l’Évêque depuis 1977 –, il a décidé de rester en France et d’y fonder une nouvelle entreprise dans le secteur qu’il connaît bien, la finance. Il n’est pas seul. L’un de ses cousins, Éric, le fils d’Alain, est avec lui. Âgé de 41 ans, il a succédé en 1975 à son oncle Élie à la tête du Château Lafite Rothschild tout en s’occupant, à la Banque Rothschild, du financement des sociétés. Lui aussi entend poursuivre la saga familiale commencée cent soixante-cinq ans plus tôt.

        Nathaniel, de son côté, prend le parti de voler de ses propres ailes. Très remonté contre son oncle Guy – dont il critique la gestion passée – et plus encore contre le gouvernement socialiste, le fils d’Élie est pourtant prêt, au départ, à s’associer avec ses deux cousins. Mais, décidé à prendre sa revanche, il entend se lancer dans une guerre ouverte contre l’ancienne banque familiale, notamment en débauchant tous ses clients. Une stratégie que David et Éric jugent dangereuse. Inutile, pensent les deux hommes, de provoquer le gouvernement, au risque de se fermer nombre de portes et de subir des mesures de rétorsion. Nathaniel, en outre, se verrait bien prendre la tête de la nouvelle affaire, ce que la famille juge imprudent compte tenu de son caractère enflammé. Estimant n’avoir plus rien à faire en France, Nathaniel s’envole alors pour les États-Unis où il crée sa propre société d’investissement : Nathaniel Rothschild Holdings.

        Voilà donc David et Éric engagés dans une nouvelle aventure. Pour mener à bien leur projet, les deux cousins ne partent pas tout à fait de rien : dans les actifs familiaux qui ont échappé à la nationalisation, ils ont trouvé une structure de participations, la société Paris-Orléans. Cette ancienne compagnie ferroviaire acquise par James de Rothschild dans les années 1850 est devenue société holding lors de la création de la SNCF en 1937. Détenant une partie du capital de la Banque Rothschild, elle a reçu 7 % de l’indemnité versée par l’État au moment de la nationalisation. Elle dispose donc de moyens financiers non négligeables et peut servir de structure d’accueil à la société que s’apprêtent à créer David et Éric de Rothschild.

        La suite va très vite. En mai 1982 naît PO Gestion, qui est abritée au sein du holding Paris-Orléans. Il ne s’agit pas d’une banque d’affaires, comme David et Éric l’auraient souhaité, mais d’une maison de titres spécialisée dans la gestion de portefeuilles de valeurs mobilières et de placement de titres. Une vocation qui s’explique par la position très ferme du gouvernement. La création de PO Gestion a nécessité d’intenses tractations entre l’État et la famille Rothschild portant à la fois sur le nom de la société et sur ses activités. Si les autorités, contre l’avis de Michel de Boissieu, ont finalement décidé de laisser à la famille la propriété de son patronyme et rebaptisé Compagnie européenne de banque l’ancienne Banque Rothschild, elles ont été très claires : pas question d’autoriser la création d’une nouvelle Banque Rothschild. « Politiquement inacceptable » ont-elles jugé, soucieuses en outre d’éviter toute confusion avec la Compagnie européenne de banque, connue un peu partout sous le nom d’« ex-Banque Rothschild4 ». C’est ainsi que les deux cousins se sont vus interdire de créer une « vraie » banque et de donner leur nom à l’établissement.

        Installée avenue George-V puis avenue Matignon où elle occupe un étage, PO Gestion, dont David est le président, commence petitement avec une poignée de collaborateurs. Ne disposant que de 30 millions de francs, un montant très faible pour un établissement financier, David et Éric de Rothschild ont sollicité la famille et les amis : c’est ainsi qu’Edmond de Rothschild a injecté quelques millions de francs dans l’affaire, tout comme Sir Evelyn – qui, en échange, a demandé à être associé à toutes les décisions importantes – et le flamboyant Jimmy Goldsmith, devenu l’une des plus grosses fortunes d’Angleterre. Du côté des amis, les deux cousins ont accueilli dans leur capital une petite banque familiale implantée à Marseille et spécialisée dans la gestion de fortune : Martin Maurel. C’est elle qui, lors de la Seconde Guerre mondiale, avait mis à l’abri des Allemands une partie des avoirs de la banque de la rue Laffitte. Ses dirigeants ont toujours entretenu d’excellents rapports avec les Rothschild.

        Outre la famille et les amis, David et Éric de Rothschild peuvent compter sur le soutien de l’establishment industriel et financier français, ce qui, pour une jeune « boutique5 », vaut de l’or… En 1982, David est ainsi coopté par le très puissant Ambroise Roux, l’ancien président de la Compagnie générale d’électricité devenu l’âme de la résistance des milieux d’affaires, pour devenir membre de l’Association française des entreprises privées (Afep) qu’il vient de créer. Regroupant une trentaine de grands groupes – de Peugeot à Air Liquide en passant par Pernod-Ricard, Béghin-Say, Michelin ou Moët-Hennessy –, elle constitue un formidable lieu d’influence et de pouvoir. Cette même année 1982, David devient membre du Club Entreprise et Cité créé par Claude Bébéar. Il y croise quelques grands patrons comme Serge Kampf (Cap Gemini), Bernard Dumon (Générale Sucrière), Henri Lachmann (Strafor Facom) ou bien encore Didier Pineau-Valencienne (Schneider). Par Ambroise Roux, David de Rothschild fait également la connaissance d’Édouard Balladur, ancien secrétaire général de l’Élysée à l’époque de Pompidou. Une amitié qui allait bientôt s’avérer des plus précieuses. À la tête de PO Gestion, les Rothschild ne sont donc pas seuls…

        En outre, leurs affaires évoluent favorablement. En 1984, la société obtient l’autorisation de devenir une véritable banque. Enfin ! C’est Robert Badinter, garde des Sceaux, qui a convaincu François Mitterrand de lever l’interdiction édictée en 19826. Sans doute la famille n’est-elle toujours pas autorisée à utiliser son nom : à défaut de pouvoir s’appeler Rothschild, PO Gestion prend donc le nom de PO Banque. Le pas franchi n’en est pas moins considérable : deux ans après la nationalisation, la famille amorce sa renaissance. Banque d’affaires, PO Banque se spécialise dans le conseil et le montage d’opérations financières pour le compte des entreprises ainsi que dans la gestion de fortune. À dire vrai, David de Rothschild ne cache pas son ambition : il souhaite devenir un nouveau Lazard, la référence dans le métier. Désireux de ne pas répéter les erreurs commises par le passé, il a décidé de ne faire aucune opération en capital pour son propre compte et de ne pas coter l’établissement en Bourse. Les débuts de la « boutique » sont plutôt encourageants : en 1986, deux ans après sa création, PO Banque gère un fonds de clientèle s’élevant déjà à 400 millions de dollars. « Nous sommes encore petits mais l’objectif est de doubler le taux de bénéfice d’ici à 1988 en nous engageant davantage dans le financement de sociétés, les fusions et acquisitions et les opérations de marché », déclare cette année-là David de Rothschild dans une interview au New York Times. Un événement politique va lui permettre de réaliser pleinement ces ambitions.

        En mars 1986, la droite emmenée par Jacques Chirac remporte les élections législatives. La première cohabitation commence. Au ministère de l’Économie et des Finances, Édouard Balladur – dont l’un des premiers actes publics est d’élever Ambroise Roux à la dignité de grand-croix de la Légion d’honneur – est chargé de mettre en œuvre un vaste programme de privatisations. Pour la famille, qui compte un puissant allié en la personne du nouveau ministre, l’heure de la renaissance a définitivement sonné. Dès octobre 1986, soit un peu plus de six mois après les élections, David et Éric de Rothschild obtiennent enfin l’autorisation de faire des affaires sous leur nom : exit PO Banque, place désormais à la Banque Rothschild & Co. Plus qu’un symbole : l’entrée dans une nouvelle ère ! Au même moment, les deux cousins s’associent avec Edmond de Rothschild pour créer une société d’investissement, Saint-Honoré-Matignon. Sa vocation : prendre place dans le noyau dur des sociétés privatisées. Cinq ans après sa création, elle détient déjà un actif net de 450 millions de francs. Pouvant compter sur la bienveillance d’Édouard Balladur, la famille, de fait, participe à plusieurs grosses opérations de privatisations. Ainsi, à l’automne 1986, la Compagnie financière Edmond de Rothschild et la Banque Rothschild & Co. sont choisies conjointement pour être les banques-conseils du gouvernement dans le cadre de la privatisation de la banque Paribas. Représentant 19 milliards de francs, il s’agit de la plus importante transaction boursière jamais effectuée en France. Les Rothschild conseillent également l’État lors de la privatisation de Matra. Une opération plus modeste – un peu plus de 2 milliards de francs – mais très prestigieuse.

        « Le come-back des Rothschild » titre Le Quotidien de Paris en octobre 19867. Et c’est vrai qu’à la faveur de la vague libérale qui balaie le monde depuis le début des années 1980 et à laquelle la France a fini par se rallier, la famille tourne définitivement la page des difficultés des années 1970 et du début des années 1980. Aux yeux du public et même dans les milieux d’affaires, David de Rothschild incarne pleinement la puissance retrouvée de la dynastie. Son cousin Edmond impressionne certes par sa réussite. En 1986, cet homme de 60 ans est à la tête d’un véritable empire actif de la France à la Suisse et du Luxembourg à l’Angleterre et a investi dans quelques superbes « pépites » comme le Club Méditerranée, l’annonceur Dauphin ou le groupe de publicité Publicis. Depuis qu’il a racheté le Château Clarke et le Malmaison en 1973, Edmond est également présent dans le secteur viticole ; avec son épouse Nadine, il a en outre prodigieusement développé la station de Megève. Né en 1963, leur fils unique Benjamin s’apprête lui aussi à se lancer dans les affaires : il le fera en 1989 en créant la Compagnie de trésorerie Benjamin de Rothschild, spécialisée dans la gestion des risques financiers. Puissant et respecté, Edmond l’est donc. Mais la plupart de ses activités – gestion de grosses fortunes, SICAV haut de gamme, participations industrielles… – sont très spécialisées et peu connues du grand public. Si son épouse Nadine commence à se faire connaître – son ouvrage co-écrit avec Guillemette de Sairigné, La baronne rentre à cinq heures, paraît en 1985 et remporte un réel succès –, lui-même est un homme discret.

        David est davantage en lumière. En 1987, il est âgé de 45 ans. Jeune encore, marié depuis 1974 à la ravissante Olimpia Aldobrandini, il est auréolé de la renaissance de la maison Rothschild, partie de rien en 1982 et redevenue en l’espace de quelques années l’un des établissements les plus prestigieux de la place parisienne. Influent, très bien introduit dans les cercles politiques et économiques, il est aussi très actif dans les grandes opérations financières qui remodèlent le visage du capitalisme. Durant les années 1980 et 1990, Rothschild & Co. participe ainsi à de très nombreuses OPA : en France bien sûr, mais aussi en Grande-Bretagne, où elle agit de concert avec la maison de Londres et avec Jimmy Goldsmith, et aux États-Unis où Rothschild Inc., la filiale commune des maisons de Londres et de Paris créée en 1967, est partie prenante dans plusieurs gros « deals » industriels. Pour la seule année 1988, elle participe ainsi à des offres publiques d’achat pour une valeur supérieure à 19 milliards de dollars. Entre les banques anglaise et française, les liens commencent à se resserrer à nouveau. Signe de cette évolution : en 1992, David de Rothschild devient vice-président de NM Rothschild & Sons. Une position clé comme l’avenir va le montrer…

        Au début des années 1990, Rothschild & Co. a beaucoup changé. Sur le plan humain notamment. En 1986, soit plus d’un quart de siècle après ses cousins anglais, David de Rothschild a nommé le premier associé-gérant n’appartenant pas à la famille. Il s’agit de Jacques Getten, fidèle entre les fidèles et fin connaisseur de la maison. S’il n’est pas de la famille, il n’en est cependant pas très éloigné. Ce n’est en revanche pas le cas de Jean-Charles Naouri, associé en 1987. Lui est totalement extérieur à la banque et à la famille. Âgé de 38 ans, énarque, normalien et docteur en mathématiques, il a été le directeur de cabinet de Pierre Bérégovoy, ministre de l’Économie et des Finances, et a joué à ce titre un rôle clé dans la réforme des marchés financiers, réalisée entre 1984 et 1986. Marginalisé depuis la victoire de la droite, il rejoint la banque de l’avenue Matignon à l’invitation de David qui le laisse créer en parallèle son propre fonds d’investissements, Foncière Euris. Les deux partenaires y trouvent leur compte, Euris profitant des informations de Rothschild et faisant en retour appel à ses services.

        Deux ans encore et David remporte un beau succès en convainquant Jean-Claude Meyer de rejoindre la Banque Rothschild comme associé-gérant. Entré chez Lazard Frères dans les années 1970, il est devenu directeur des affaires internationales puis gérant de la prestigieuse banque d’affaires. La prise est prestigieuse ! D’autres figures rejoignent la banque dans les années 1993-1997 : Christian de Labriffe, venu lui aussi de la Banque Lazard dont il était associé-gérant, Nicolas Bazire, directeur de cabinet du Premier ministre Édouard Balladur lors de la seconde cohabitation (1993-1995), ou bien encore François Henrot. À la Banque Rothschild, ces hommes n’apportent pas seulement du sang neuf et des expertises de haute volée. Ils lui ouvrent également leurs carnets d’adresses et leurs réseaux au cœur de l’élite politique et économique. C’est alors que Rothschild commence à devenir une « banque au pouvoir8 ». Cette évolution ne fera que s’amplifier dans les années suivantes. Pour l’heure, les nouveaux associés-gérants signent quelques-unes des plus belles opérations réalisées par la banque de l’avenue Matignon durant les années 1990. En 1991, Jean-Claude Meyer « pilote » ainsi l’acquisition de Suchard par Philip Morris, première opération européenne d’envergure réalisée par Rothschild & Co. ; c’est lui encore qui, plus tard, conduit l’acquisition des hôtels Méridien par Forte ou de Luxottica par Ray-Ban. De leur côté, Nicolas Bazire et Christian de Labriffe s’imposent comme des « piliers » du département fusions et acquisitions de la banque. À la fin des années 1990, Rothschild & Co. est certes plus petite que sa rivale Lazard, mais elle a fait sien son modèle de développement. Plus professionnelle, plus ouverte sur l’extérieur et très active à l’international, elle est devenue l’un de ses plus redoutables concurrents…

         

        En 1993, un membre de la dynastie a également rejoint la Banque Rothschild comme associé : Édouard, le fils de Guy de Rothschild et de Marie-Hélène van Zuylen van Nyevelt et donc le demi-frère de David. Né en 1957, formé aux États-Unis, il a commencé sa carrière dans un petit établissement de Wall Street, la banque d’investissement Wertheim, avant de travailler quelque temps aux côtés de son oncle Jacob à Londres. Comme tous les Rothschild, c’est un passionné de chevaux. Il les élève dans les haras de son père à Meautry et les fait courir sur les principaux champs de course. Avenue Matignon, il rejoint le département des fusions-acquisitions, ce qui lui vaut de participer à des opérations d’envergure comme le rachat de Pathé par Jérôme Seydoux, en 1999.

        À bien des égards, son arrivée parachève le changement de génération qui s’est opéré à la tête des affaires familiales depuis les années 1980. Alain de Rothschild est mort en 1982 à New York où il s’était installé après la victoire de François Mitterrand. Élie et Guy, de leur côté, se sont définitivement retirés des affaires familiales au milieu des années 1980. La maison de Paris est désormais aux mains de David, d’Éric et d’Édouard. Par le biais de la société holding Paris-Orléans, que préside Éric, ils contrôlent la Banque Rothschild mais aussi de nombreuses participations, par exemple dans la Compagnie financière Edmond de Rothschild. La branche Guy n’est d’ailleurs pas la seule à connaître des changements. En 1988, le baron Philippe de Rothschild, l’homme qui avait redonné vie au Château Mouton Rothschild, est mort, transmettant le domaine à sa fille Philippine. En Suisse, Edmond de Rothschild disparaît à son tour en 1997, emporté à 71 ans par la maladie et laissant son groupe à son fils Benjamin. Encore célibataire, passionné de vitesse et de sports mécaniques et propriétaire de son propre hélicoptère, ce jeune homme de 34 ans hérite d’un empire très prospère. Souvent évoqué mais toujours refusé par Edmond, un rapprochement entre les branches suisse et française de la famille ne semble pas séduire davantage Benjamin : il est définitivement enterré. En réalité, c’est un autre rapprochement, plus inattendu celui-là, qui va faire parler de lui…

      

    

  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE XXII
      

      
        La réunification
      

      
        

      

      
        Le 9 juillet 2003 à Londres, Sir Evelyn Rothschild dévoile publiquement le nom de l’homme qu’il a choisi pour lui succéder à la tête de NM Rothschild & Sons. L’heureux élu n’est autre que le P-DG de Rothschild & Co., son cousin David. Pour ceux qui connaissent bien la dynastie, cette nouvelle n’en est pas vraiment une. Rares sont ceux à avoir parié sur la nomination d’une personnalité extérieure à la famille. Si le nom du directeur général de NM Rothschild & Sons, Fred Vinton – un ancien de JP Morgan – a parfois été évoqué, tout indique qu’Evelyn a depuis longtemps décidé de confier les rênes de la maison à David.

        Mais ce n’est qu’une partie du dispositif. Le même jour, les deux cousins annoncent une réorganisation en profondeur des activités de NM Rothschild & Sons et de Rothschild & Co. S’il n’est pas question de les fusionner – Evelyn et David se montrent très clairs sur ce point –, elles sont en revanche « unifiées », ce qui est très différent. Par un jeu complexe d’apports d’actifs et de cash, une nouvelle structure répondant au nom hautement évocateur de Concordia est créée dans ce but. Détenu à 50/50 par la branche anglaise des Rothschild et par Paris-Orléans, le holding de tête des Rothschild de France, elle coiffera toutes les activités exercées par les deux familles en France, en Angleterre et ailleurs dans le monde. Concordia sera présidé par Evelyn, David assurant de son côté la direction opérationnelle du nouvel ensemble. Unies sous une même bannière, le « Groupe Rothschild », les deux entités n’en conserveront pas moins leurs spécificités. Il n’empêche : il s’agit d’un vrai tournant dans l’histoire de la dynastie. Depuis toujours et malgré des hauts et des bas, les différentes maisons avaient pris l’habitude de travailler ensemble, d’échanger des informations, de mener des opérations de concert ou de créer des filiales communes. Mais jamais encore cependant elles n’avaient été réunies sous un même toit et dirigées par une même personne…

         

        Pourquoi cette opération, pourquoi à ce moment et pourquoi David ? Pour répondre à ces questions, il faut revenir quelques années en arrière, très précisément au 8 juillet 1996 : ce jour-là se tient à Paris une importante réunion chez les Rothschild français, avenue Matignon. Sont présents, outre Evelyn et David de Rothschild, les principaux cadres de Rothschild Asset Management (RAM), l’entité qui regroupe les départements « Gestion de patrimoine » implantés à New York, Tokyo, Zurich, Londres et Paris. L’homme qui préside aux destinées de RAM est évidemment présent. Il s’agit d’un membre de la famille, Amschel Mayer Rothschild. Âgé de 41 ans, il est le fils du baron Victor et de sa seconde épouse, Teresa Georgina Mayor. Il est donc le demi-frère de Jacob. Formé à Cambridge et à l’université de Londres, il a rejoint NM Rothschild & Sons en 1987 avant de prendre la direction de RAM trois ans plus tard. Pour lui comme pour ses collaborateurs, la réunion de Paris est capitale. Depuis quelque temps, Sir Evelyn et son cousin David cherchent à regrouper et à faire travailler ensemble certaines activités réparties entre les deux banques afin de les rendre plus performantes. L’idée d’unification déjà… C’est ainsi que Rothschild & Co., la maison française, a pris en main toute l’activité gestion de portefeuille pour l’Europe continentale. Toute ? Pas tout à fait en vérité. Afin de ménager Amschel, RAM est restée en dehors de cette réorganisation et continue de fonctionner de manière autonome. C’est à cette exception que David et Evelyn souhaitent, en ce mois de juillet 1996, mettre fin. Ils ont pour cela un argument solide : RAM ne va pas bien. En 1995, elle a même perdu beaucoup d’argent. Son rattachement à Rothschild & Co. lui permettrait de retrouver le chemin de la croissance.

        Que se passe-t-il ensuite derrière les portes capitonnées de Rothschild & Co. ? Amschel vit-il comme une attaque personnelle le rappel des difficultés de RAM ? Est-il choqué par la perte d’indépendance annoncée du département qu’il dirige depuis six ans ? La discussion tourne-t-elle à l’orage ? On ne le saura sans doute jamais, rien n’ayant filtré sur cette réunion fatidique. Ce qui est sûr en revanche c’est que, de retour en fin de journée dans sa chambre de l’hôtel Bristol, le palace parisien où il a ses habitudes, Amschel s’enferme à double tour et met fin à ses jours en se serrant une serviette autour du cou jusqu’à ce que mort s’ensuive. Il est le deuxième Rothschild à se suicider. Tragique coïncidence : le premier avait été son grand-père Charles, qui s’était donné la mort en 1923 pour échapper aux souffrances d’une longue maladie. Pour le moins inhabituel, le procédé utilisé par Amschel provoque immédiatement une flambée de rumeurs qui ne devaient jamais vraiment s’éteindre : pour les adeptes des théories complotistes, Amschel aurait tout simplement été assassiné. Et tant pis si aucun mobile ni aucune preuve valables ne viennent étoffer cette hypothèse.

        Le geste fatal d’Amschel, qui s’explique sans doute davantage par une grande fragilité psychologique, pose en tout cas clairement la question de la succession de Sir Evelyn. En cette année 1996, le patron de NM Rothschild & Sons a 65 ans. Les deux fils qu’il a eus avec sa seconde épouse Victoria Lou Schott sont encore jeunes : Anthony James a 19 ans et David Mayer 18 ans. Rien ne dit en outre qu’ils sont qualifiés ou qu’ils éprouvent le moindre intérêt pour la banque. Aux yeux des observateurs, Amschel fait donc figure de candidat idéal. Ce n’est, en réalité, pas le cas. Le patron de RAM a attendu d’avoir 32 ans pour rejoindre la banque de New Court, se partageant entre sa passion pour la course automobile de Formule 3 et la ferme familiale de Rushbrooke, dans le Suffolk, achetée par son père Victor en 1938. C’est précisément Victor qui a poussé Amschel à rejoindre la banque familiale, ce que le jeune homme a fait plus par devoir que par conviction. Mais à New Court, tout le monde le sait : Amschel n’a aucun goût pour l’argent et aucun talent pour les questions financières. Il n’a donc pas vraiment le profil pour succéder à Sir Evelyn…

        Quant à Victor, qui lui en aurait les capacités – ses deux compagnies d’investissement, RIT Partners et St James Place Capital, pèsent 250 millions de livres –, il ne faut pas y compter : depuis sa sortie forcée de 1980, il déteste cordialement son cousin et ne manque aucune occasion de le provoquer. Jacob a ainsi pris un malin plaisir à baptiser Rothschild Insurance la compagnie d’assurances qu’il a créée, bravant l’accord signé avec Evelyn qui réservait à ce dernier l’usage du patronyme familial. Entre les deux cousins, les relations sont à ce point exécrables que les portes de NM Rothschild & Sons sont définitivement fermées à Nathaniel, le jeune fils de Jacob. Né en 1971 et formé chez Lazard, celui-ci a cependant l’étoffe d’un authentique banquier…

        Alors qui ? Pendant toute la seconde moitié des années 1990, Evelyn Rothschild évite de répondre clairement à la question, se consacrant au développement de NM Rothschild & Sons. Mais l’hypothèse David de Rothschild commence à faire son chemin. Le relèvement de la maison française a beaucoup impressionné la City. Si elle est toujours distancée par Lazard, Rothschild & Co. s’est hissée à la deuxième place du secteur des fusions-acquisitions en France avec un total d’opérations supérieur à 45 milliards de francs. David lui-même parle régulièrement de « renforcer la coopération entre les différentes branches Rothschild », évoquant même, parfois, la nécessité de réunir les intérêts de la famille dans un nouveau groupe. Sir Evelyn et lui entretiennent en outre de bonnes relations et présentent de nombreux points communs. « Evelyn est grand, élancé, David a la rondeur de l’amateur des plaisirs de la table. Leurs curriculum vitae toutefois sont étrangement similaires. Ils aiment jouer aux gentilshommes, partageant leur horaire entre cinq jours ouvrables à la Bourse et le week-end dans le manoir de campagne, où la vie est dominée par le culte des chevaux, les régates, les plaisirs de la haute bourgeoisie », écrit ainsi le journal belge Le Soir dans un portrait croisé publié en 1992. Depuis cette même année 1992, David siège au conseil d’administration de NM Rothschild & Sons. Evelyn apprécie le sens de la diplomatie et les talents de négociateur de son cousin. Il sait que David ne sera pas tenté de « renverser » la table en cas de rapprochement entre les deux maisons et qu’il saura faire preuve de fermeté mais aussi de tact… Et puis il est de la famille, ce qui aux yeux du patriarche est essentiel.

        La réorganisation de 2003 n’est donc pas une surprise : elle marque l’aboutissement d’un long processus commencé dans les années 1990. Sir Evelyn a désormais 71 ans. En 2000, il s’est marié pour la troisième fois avec Lynn Forester, une avocate de haute volée qui a fait fortune en investissant dans les télécoms. L’ancien empereur de la City veut prendre un peu de recul et s’occuper de ses propres affaires, notamment de la société de portefeuilles qu’il a créée avec son épouse, EL Rothschild. Il sait également que ses deux fils n’ont aucune appétence pour la banque : Anthony James s’est lancé dans le business de la musique et David Mayer, qui a acquis une immense ferme biologique en Nouvelle-Zélande, s’apprête à devenir un très médiatique « éco-aventurier ». La question de la succession est donc centrale.

        Mais l’arrivée de David de Rothschild et l’unification de 2003 répondent également à une nécessité économique : il s’agit de peser davantage face aux grandes banques d’affaires. À regarder les bilans, l’opération peut certes surprendre : d’un côté, Rothschild & Co., un milliard d’euros de fonds propres et 130 salariés ; de l’autre NM Rothschild & Sons, 10 milliards de fonds propres et 2 000 salariés. Mais les chiffres, en l’espèce, sont secondaires. L’unification de 2003 permet d’associer des compétences très complémentaires : gestion de fortune, gestion de trésorerie et ingénierie financière du côté français, expertise et réputation dans la haute banque d’affaires du côté anglais. Avec à la clé des économies d’échelle et une puissance de frappe démultipliée face aux concurrents. Curieuse revanche de Jacob, qui dès 1980, et pour des raisons similaires, avait milité pour un rapprochement entre les deux maisons…

        L’émergence du nouveau « groupe Rothschild » ne fait pas que des heureux, au sein de la famille notamment. Dès l’été 2003, Édouard de Rothschild quitte l’établissement de l’avenue Matignon dans lequel il estime ne plus avoir sa place, las peut-être aussi de vivre dans l’ombre de son demi-frère David. À 46 ans, cet homme au caractère bien trempé entend se livrer à sa véritable passion : les courses hippiques. En 2004, il prend d’ailleurs la présidence de France Galop. Mais « l’Indomptable », comme le surnommera le magazine Challenge1, a vite fait de s’intéresser à d’autres aventures : en 2005, celui qui se définit volontiers comme un « libéral à l’anglo-saxonne » prend le contrôle du journal Libération alors au bord du gouffre. Il sauve le quotidien en débarquant au passage Serge July, son emblématique fondateur2. Faut-il voir dans cette opération une provocation à l’égard de la famille ? David de Rothschild, en tout cas, se garde bien de faire le moindre commentaire. Il faut dire que le « Roi David », comme on le surnomme parfois, est entièrement accaparé par les affaires familiales.

        Et celles-ci lui donnent toute satisfaction. Au fil des années, le groupe NM Rothschild pèse de plus en plus lourd : en 2015, il est de moins en moins dépendant des marchés français et anglais où il réalisait 80 % encore de son chiffre d’affaires. Il s’internationalise à grande vitesse et est désormais actif dans le monde entier, à New York et Hong Kong, en Chine et au Brésil, en Afrique du Sud ou au Japon… En 2005, une filiale est même ouverte à Francfort, le berceau de la famille qu’elle avait quitté en 1907. Tout un symbole. Avec doigté, David s’emploie à faire évoluer les métiers du groupe. À Londres, NM Rothschild & Sons doit ainsi abandonner certaines de ses activités traditionnelles comme le fixing de l’or et la banque de crédit. De part et d’autre de la Manche, les deux sociétés se renforcent dans les métiers de la banque d’affaires et d’investissement. À Paris, les effectifs triplent entre 2003 et 2010 ; de nouveaux associés-gérants au profil prometteur et au carnet d’adresses bien garni rejoignent l’avenue Matignon à l’image de François Pérol, associé-gérant en 2007 et futur secrétaire général adjoint de l’Élysée sous Nicolas Sarkozy, de Grégoire Chertok, un proche de Jean-François Copé, de Sébastien Proto, ancien directeur du cabinet d’Éric Woerth, ou bien encore d’Emmanuel Macron, entré en 2008 et qui est associé en 20103. Plus diversifié, plus international mais toujours aussi solidement ancré au cœur du pouvoir, le groupe Rothschild est désormais en mesure de rivaliser avec Goldman Sachs, Morgan Stanley, BNP Paribas ou Lazard, le rival de toujours.

        En 2008, Evelyn cède la moitié des parts qu’il détient dans Concordia à la branche française de la famille. Au terme de cette opération, David de Rothschild et son cousin Éric contrôlent 48 % du capital et 53 % des droits de vote du groupe. Deux ans plus tard, David de Rothschild confie les rênes opérationnelles du groupe à deux directeurs généraux : le Français Olivier Pécoux et le britannique Nigel Higgins. À 68 ans, le « Nouveau James » comme certains l’appellent avec admiration, entend lui aussi prendre un peu de recul. Le temps que son fils et probable successeur, Alexandre, alors âgé de 28 ans et entré dans la maison en 2008, fasse ses preuves… L’heure, à nouveau, est aux réorganisations : en 2012, les deux pôles bancaires familiaux, Rothschild & Cie à Paris et NM Rothschild & Sons à Londres, sont regroupés sous Paris-Orléans dont la capitalisation boursière passe de 530 millions à plus d’un milliard d’euros. « Quand j’ai créé la banque Rothschild & Cie à Paris, en 1982, nous étions dix personnes et notre premier bénéfice s’était élevé à 500 000 euros. À la même époque, le holding familial Paris-Orléans avait un capital de 10 millions d’euros », rappelle ce jour-là, non sans fierté, David de Rothschild. Mais ce n’est pas tout à fait fini : en avril 2015, Paris-Orléans prend le nom de Rothschild and Co. Simple changement de dénomination ? En partie, même si cette clarification est la bienvenue. Mais ce changement est loin d’être anodin : il intervient alors que la famille est précisément en train de se déchirer sur l’utilisation du nom…
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        Rothschild contre Rothschild
      

      
        

      

      
        Révélée par le magazine Challenge1, la nouvelle met en ébullition les milieux d’affaires : le 30 mars 2015, ce qui est encore la société Paris-Orléans, représentée par David et Éric de Rothschild, est assignée en justice par le groupe Edmond de Rothschild, qui regroupe les activités de la branche suisse de la famille et que dirigent Benjamin et son épouse Ariane. Ces derniers accusent leurs cousins français de concurrence déloyale et d’utilisation abusive du célèbre patronyme. Ce n’est certes pas la première fois que la famille se querelle : on se souvient qu’en 1934, le sénateur Maurice de Rothschild avait attaqué ses cousins Édouard et Robert au sujet de la valorisation de la Banque Rothschild Frères. Mais l’affaire avait été réglée discrètement en 1939. Maurice, le père d’Edmond, créateur des activités suisses… Les deux branches, décidément, semblent vouées à se retrouver devant les tribunaux. En 1980, une autre querelle – entre Jacob et Evelyn celle-là – avait un temps ébranlé la City. La question du nom y avait tenu une certaine place.

        La nouvelle bataille qui commence en 2005 met face à face deux empires économiques. D’un côté Paris-Orléans et ses piliers français et anglais. Au milieu des années 2000, cet ensemble coté en Bourse est présent dans 43 pays, réalise un chiffre d’affaires de 1,4 milliard d’euros et un résultat net de 268 millions d’euros. Employant 2 800 personnes, il est présent sur trois grands métiers : le conseil financier, la banque privée et la gestion d’actifs et enfin le capital investissement. Considérée comme une référence dans les fusions-acquisitions, Rothschild & Cie a fait la une des journaux économiques lorsqu’elle a été choisie en 2013 pour orchestrer la fusion à 39 milliards d’euros entre les géants de la communication Publicis et Omnicom2.

        De l’autre côté, le groupe Edmond de Rothschild. Au milieu des années 2000, il gère 150 milliards d’euros d’actifs, soit trois fois plus que Paris-Orléans, et emploie un peu plus de 2 500 personnes. Depuis sa création, il est réputé dans la gestion d’actifs pour les entreprises et les grandes familles aisées. Le groupe suisse possède également un important patrimoine viticole en France – champagne Barons de Rothschild, Château Clarke, Château des Laurets –, mais aussi en Argentine, en Nouvelle-Zélande et en Afrique du Sud. Enfin, Edmond de Rothschild détient le domaine du Mont d’Arbois, un ensemble hôtelier de luxe de 450 hectares situé sur les hauteurs de la très réputée station de ski de Megève.

        Le groupe Edmond de Rothschild présente une autre originalité par rapport à la branche française : il est dirigé par une femme, du jamais vu encore dans l’histoire de la famille. En janvier 2005, Benjamin, que l’on dit peu attiré par les affaires financières et qui est toujours partant pour une partie de chasse en Afrique ou un tour de circuit en Formule 1, a confié les rênes de son empire à son épouse Ariane. Lui-même a pris la présidence du conseil de surveillance de l’entreprise. Étonnante histoire que celle de cette femme de 40 ans titulaire d’un MBA de l’université de New York. Elle a commencé sa carrière comme cambiste à la Société Générale de New York avant de rejoindre le groupe américain AIG. C’est en 1993, à l’occasion de l’un de ses contacts professionnels avec la banque Edmond de Rothschild, qu’elle fait la connaissance du jeune et toujours célibataire milliardaire de 30 ans.

        Le coup de foudre est immédiat3. Elle tombe sous le charme de cet homme à l’élégance décontractée qui, peu de temps après leur première rencontre, la reçoit chez lui en caleçon en train de bricoler son tableau électrique. Lui est immédiatement séduit par cette belle jeune femme blonde qui respire l’intelligence et le dynamisme. Un vrai conte de fées, en somme… Le couple se marie en 1999. Peu après, la jeune femme intègre Edmond de Rothschild pour s’occuper des activités entrepreneuriales – vignobles et hôtellerie – et des fondations philanthropiques de la famille. En 2008, elle devient vice-présidente du groupe avec la ferme intention de faire « bouger les choses ». Et c’est bien ce qu’elle fait ! En 2011, elle recrute un directeur général en la personne de Christophe de Backer, qui dirigeait jusque-là la filiale française de la banque HSBC. L’arrivée de ce diplômé de l’Institut supérieur de gestion – une originalité dans un univers truffé d’énarques et de polytechniciens – ne fait pas que des heureux. D’autant qu’elle s’accompagne d’une reprise en main des différentes filiales, trop indépendantes au goût d’Ariane. Ami personnel de Laurent Fabius, le patron de la filiale française, Michel Cicurel, finit ainsi par rendre son tablier en 2012, suivi de son homologue du Luxembourg. Dans le microcosme financier, d’où la sottise n’est pas toujours absente, il se murmure qu’Ariane a « envoûté » Benjamin pour mettre la main sur le groupe et qu’elle fait à peu près ce qu’elle veut de son mari. Lorsqu’elle accède à la direction générale d’Edmond de Rothschild en janvier 2015, nombreux sont ceux qui pensent qu’elle n’est pas faite pour le poste et qu’elle ferait mieux de s’occuper de ses quatre filles, Noémie, Alice, Ève et Olivia…

        Deux mois plus tard, avec le soutien de Benjamin, cette femme de caractère assigne la branche française de la famille, suscitant la consternation de part et d’autre des Alpes. Un coup de tonnerre dans un ciel sans nuages ? Pas vraiment ! Entre les deux groupes, les tensions n’ont en réalité cessé de monter depuis quelques années. Une première alerte s’est produite en 2001 lorsque David de Rothschild a appris que son cousin Benjamin s’apprêtait à créer une banque en ligne baptisée e-Rothschild Services. Le nom déjà… Depuis les années 1980, un pacte familial précise les conditions dans lesquelles chacun peut utiliser le patronyme : afin de bien différencier les activités et d’éviter toute confusion entre les deux empires, il doit être précédé d’un prénom – comme Edmond de Rothschild –, d’un préfixe – comme le « e » de e-Rothschild – ou d’un suffixe – comme dans Rothschild & Cie. Or David estime que le « e » ne permet pas de faire une distinction claire entre le groupe qu’il dirige et celui piloté par Benjamin. L’affaire débouche sur une assignation. Mais elle finit par se régler à l’amiable : la banque en ligne voulue par Benjamin n’a pas survécu à l’éclatement de la bulle Internet du début des années 2000.

        Une nouvelle alerte se produit quelques années plus tard, en novembre 2013, lorsque David de Rothschild s’inquiète publiquement de la dégradation du cours de Bourse du groupe Edmond de Rothschild dont Paris-Orléans détient une participation. « Un coup bas », réplique vertement Christophe de Backer dans une interview donnée au journal Le Monde. Les raisons de cette poussée de fièvre ? La concurrence croissante que se livrent les deux groupes. Au fil des années, Edmond de Rothschild a développé des activités de corporate finance en lien avec sa clientèle d’entrepreneurs. De son côté, Paris-Orléans a poussé les feux dans le très rentable domaine de la gestion d’actifs. Chacun, en somme, cherche à prendre des clients à l’autre…

        L’utilisation du nom et les risques qu’elle fait peser sur le portefeuille clients d’Edmond de Rothschild : telles sont les raisons qui poussent Ariane et Benjamin de Rothschild à attaquer leurs cousins français. À ces derniers, ils reprochent d’user et d’abuser du patronyme. Et c’est vrai que David, tout au développement de son groupe, n’hésite pas à prendre quelques libertés avec le pacte familial. Depuis le début des années 2010, le nom Rothschild, sans autre mention, revient de plus en plus souvent dans la communication commerciale ou financière de son groupe ; en 2011, le lancement de Rothschild.com comme site internet de la Banque Rothschild & Cie a suscité l’ire du groupe suisse. Des discussions entre les deux maisons n’ont rien donné. Et puis il y a cette expression, Rothschild Group, qui revient systématiquement dans les présentations officielles faites par la branche française. La publication, en mars 2015, d’un document officiel destiné aux investisseurs et dans lequel Paris-Orléans se présente comme la « maison mère » du groupe Rothschild achève de mettre le feu aux poudres.

        Et maintenant ? Le 8 avril 2015, quelques jours après l’envoi de l’assignation d’Ariane et de Benjamin, Paris-Orléans, le holding qui chapeaute les activités dirigées par David, prend le nom de Rothschild & Co. Le suffixe, cette fois, est explicite et ne prête pas à confusion. La procédure n’en suit pas moins son cours, officiellement en tout cas. Au nom de la concurrence déloyale, mais aussi de la préparation de l’avenir. Côté suisse, on s’inquiète – ou on feint de s’inquiéter : qu’arriverait-il si Rothschild & Co. était racheté par un groupe étranger ou si les associés-gérants devenaient majoritaires ? Que deviendrait alors le célèbre patronyme ? Et Ariane de rappeler que David et Éric ne contrôlent « que » 48 % du capital du groupe alors que le groupe Edmond de Rothschild, lui, est détenu quasi exclusivement par Benjamin et sa mère Nadine… Une inquiétude à laquelle David s’est empressé de répondre en précisant que son fils Alexandre avait « l’âge et l’expérience pour assurer la continuité familiale à la tête du groupe » le moment venu…
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          Plus de deux cent cinquante ans après que Mayer Amschel a vendu, lors de la foire de Francfort, ses premières pièces de collection au futur landgrave de Hesse-Cassel, les Rothschild sont toujours là, toujours aussi mythiques, aussi riches, aussi admirés ou aussi critiqués. Étonnante longévité qui n’a pas d’équivalent dans l’histoire et qui n’a pas fini de faire couler de l’encre… Qu’est-ce qui, finalement, l’explique ? La discipline familiale, rarement mise à mal depuis les années 1760 ? Les règles de succession, édictées précisément pour éviter une dispersion de la fortune et des affaires familiales ? La capacité à travailler ensemble ? Un incontestable génie des affaires et un peu de chance ? Un peu de tout ça sans doute…

          Certains des personnages que nous avons croisés au fil de ces pages poursuivent aujourd’hui leur chemin. Citons-en quelques-uns : le jeune James, fils du malheureux Amschel mort à Paris un jour de 1996 et époux de la flamboyante Nicky Hilton, travaille à Londres dans l’empire financier dirigé par son oncle David. En juillet 2016, le couple a eu son premier enfant, une petite fille prénommée Lily-Grace. Nathaniel, le très prometteur fils de Jacob, préside la firme JNR Limited qui investit sur les marchés émergents dans les secteurs des mines et des matières premières. Il ne serait pas vraiment un Rothschild si son nom n’avait fait l’objet de controverses plus ou moins fondées. En 2008, le Times révéla qu’il avait organisé une rencontre sur un yacht au large de Corfou entre le commissaire européen au Commerce Peter Mandelson et l’homme d’affaires russe Oleg Deripaska avec tous les risques de conflits d’intérêts que cela présentait. Piqué au vif, Rothschild répliqua par une lettre au journal dans laquelle il révéla qu’un membre important du Parti conservateur – George Osborne – était également présent et qu’il était venu solliciter un « don » de Deripiska à son parti…

          Certains membres de la famille ont accédé à la célébrité, devenant des personnalités en vue, parfois admirées et souvent respectées du grand public : le fils d’Evelyn, l’éco-aventurier David Mayer s’est ainsi fait connaître par ses expéditions dans l’Antarctique, dans le désert de Gobi ou au bord du lac Baïkal, et plus encore par son célèbre catamaran de 18 mètres de long, le Plastiki, qui fonctionne entièrement au moyen d’énergies renouvelables et dont la coque a été réalisée avec 12 000 bouteilles en plastique recyclées. Dans un registre plus intellectuel, la fille de Jacob, Hannah Mary, est devenue une documentariste réputée pour la BBC tandis que Charlotte Henriette, la fille d’Edmund née en 1955, donne des récitals dans le monde entier. Et comment ne pas citer Nadine de Rothschild, dont les ouvrages sur le savoir-vivre ont contribué à populariser le célèbre patronyme et, sans doute aussi, à le rendre moins mystérieux. En 2004, elle a même créé en Suisse l’académie Nadine de Rothschild International Way of Life destinée à apprendre les « bonnes manières4 ». On pourrait ainsi multiplier les exemples…

          D’autres Rothschild ont définitivement quitté la scène, à l’image de Philippine, « la grande dame du vin », disparue en 2014. Ce sont désormais ces trois enfants, Camille et Philippe Sereys de Rothschild, issus d’un premier mariage avec le comédien et metteur en scène Jacques Sereys, et Julien de Beaumarchais de Rothschild, issu lui de son second mariage avec l’universitaire et écrivain Jean-Pierre de Beaumarchais, qui président aux destinées du groupe Baron Philippe de Rothschild, le holding familial créé jadis par Philippe de Rothschild. On l’oublie souvent, mais ce dernier constitue un véritable troisième « empire » familial aux côtés de ceux, plus grands et plus connus, dirigés par David et Benjamin de Rothschild. Un empire dont le chiffre d’affaires approche les 200 millions d’euros et qui comprend des vins aussi réputés que le Château Mouton Rothschild, le Château Clerc Milon, Mouton Cadet ou bien encore Opus One en Californie, et Vina Almaviva au Chili.

          Les « grands empires » justement… En attendant de régler leur querelle, ils continuent d’évoluer, de se transformer ou de s’agrandir. En Suisse, Ariane de Rothschild poursuit, avec l’aide de Christophe de Backer, la réorganisation et la reprise en main du groupe familial. David, le cousin français, vient pour sa part de faire franchir un pas très important au groupe qu’il dirige : en janvier 2017, Rothschild & Co., le holding de contrôle des maisons de Londres et de Paris, a annoncé qu’il fusionnait avec la banque Martin Maurel. Préparé depuis plus d’un an, ce rapprochement entre deux banques amies qui ne se sont jamais fait défaut depuis 1940 a donné naissance à une nouvelle banque privée présente en France, en Belgique et à Monaco, employant 3 000 collaborateurs et affichant un total d’actifs sous gestion de 34 milliards d’euros : Rothschild Martin Maurel. Les ambitions affichées sont grandes : hisser la nouvelle maison au premier rang de sa spécialité en France. Une ambition que le « Grand Baron » eût sans doute approuvé, tout comme son père l’intrépide Mayer Amschel…

        

      

    

  
    
      
        
        
          Notes
        

        
          

        

        
        
          Notes du chapitre premier, p. 21

            
              1. Prince héritier.

            

            
              2. Prince souverain.

            

            
              3. Amos Lemon, Le Premier des Rothschild, Paris, Calmann-Lévy, 1997.

            

            
              4. Devenu l’incarnation du Juif prévaricateur, Joseph Süss devait inspirer le film de propagande nazi Le Juif Süss, réalisé en 1940 par le cinéaste allemand Veit Harland.

            

            
              5. Cité par Amos Elon, op. cit.

            

            

          
          Notes du chapitre II, p. 39

            
              1. Cité par Jean Bouvier, Les Rothschild, histoire d’un capitalisme français, Paris, Le club français du livre, 1967.

            

            
              2. Le sénat de la ville a fini par lever l’interdiction.

            

            
              3. En 1800, la Russie, la Suède, le Danemark et la Prusse s’étaient unis contre la Grande-Bretagne dont la politique anti-française gênait les intérêts commerciaux.

            

            

          
          Notes du chapitre III, p. 51

            
              1. Cité par Amos Elon, op. cit.

            

            
              2. Le capital est de 800 000 florins.

            

            

          
          Notes du chapitre IV, p. 59

            
              1. N M pour Nathan Meyer Rothschild.

            

            
              2. Cité par Jean Bouvier, op. cit.

            

            

          
          Notes du chapitre V, p. 77

            
              1. Cité par Anka Muhlstein, James de Rothschild, Paris, Gallimard, 1981.

            

            
              2. Un « changeur de monnaie », ainsi le duc de Richelieu qualifie-t-il James de Rothschild.

            

            
              3. « La seule vue d’un Juif suffit à me gâcher le plus beau des paysages », écrit-il dans ses Mémoires.

            

            
              4. S M pour Salomon Mayer von Rothschild.

            

            
              5. C M pour Carl Mayer von Rothschild. Les succursales de Vienne et de Naples sont, jusqu’en 1848, des « maisons conjointes » dépendant de Francfort. Celles de Londres et de Paris sont en revanche pleinement autonomes.

            

            

          
          Notes du chapitre VI, p. 91

            
              1. L’expression signifie être née pour le bonheur.

            

            
              2. La première ligne a été mise en service en 1830. Elle relie le port de Baltimore à la rivière Ohio.

            

            

          
          Notes du chapitre VII, p. 103

            
              1. Jean Bouvier, op. cit.

            

            
              2. Anka Muhlstein, op. cit.

            

            
              3. Le mot est de Jean Bouvier, op. cit.

            

            
              4. « J’ai vu Rothschild, écrit-il ainsi, triomphant, à Mme Hanska, sa maîtresse, peu après la création de la Compagnie du Nord. Je suis compris pour quelques actions au pair dans le chemin de fer du Nord. »

            

            
              5. Cité par Anka Muhlstein, op. cit.

            

            
              6. L’anecdote, citée in ibid., est rapportée par Feydeau.

            

            
              7. Anka Muhlstein, op. cit.

            

            

          
          Notes du chapitre VIII, p. 123

            
              1. Le mémoire, c’est-à-dire la facture… Lapsus révélateur !

            

            
              2. Cité par Auguste Chirac, Les Rois de la République. Histoire des juiveries, Paris, P. Arnould, 1883.

            

            
              3. En 1821, James et son frère Nathan avaient été nommés consuls généraux d’Autriche. Une dignité de plus conférée par la cour de Vienne et qui leur donnait une certaine influence diplomatique.

            

            
              4. Ce projet allait donner naissance au Crédit industriel et commercial (CIC), officiellement créé en 1859.

            

            
              5. Marquée notamment par un impôt unique sur les revenus de 4 %, la taxation des successions et la création de concessions de services publics. Cavour est sans conteste l’un des pionniers de la fiscalité moderne !

            

            
              6. Jean Bouvier, op cit.

            

            

          
          Notes du chapitre IX, p. 139

            
              1. Niall Ferguson, L’Irrésistible Ascension de l’argent, Paris, Perrin, « Tempus », 2011.

            

            
              2. L’actuelle Fondation ophtalmologique Adolphe de Rothschild, inaugurée en 1905.

            

            
              3. En 1957, la propriété et tout ce qu’elle contenait fut léguée au National Trust.

            

            
              4. Voir chapitre suivant.

            

            

          
          Notes du chapitre X, p. 155

            
              1. Ce que son père n’avait jamais pris la peine de faire.

            

            
              2. La Banque de France est alors une société anonyme dont le capital est détenu par 200 grands actionnaires, les fameuses « 200 familles ». Issus de la haute banque ou du grand négoce, ils sont représentés par 15 régents qui assistent le gouverneur dans l’administration de la Banque. Cette gouvernance devait durer jusqu’en 1936, date à laquelle l’État renforça son contrôle sur la Banque, prélude à sa nationalisation en 1945.

            

            
              3. Le prince de Hohenzollern accepta de retirer sa candidature au trône d’Espagne. La France exigea cependant de Guillaume Ier des garanties écrites. Il répondit par la fameuse dépêche d’Ems. Habilement retravaillée par Bismarck, qui avait besoin d’une guerre avec la France pour unifier l’Allemagne, et très humiliante pour les Français, elle provoqua une éruption de nationalisme et entraîna la guerre. La France donna tête baissée dans le piège.

            

            
              4. Il s’agit de l’ancien hôtel Talleyrand, racheté en 1950 aux Rothschild par le Département d’État américain.

            

            
              5. Il sera vendu au roi du Maroc au début des années 1980.

            

            
              6. Alphonse fut président du Consistoire central de 1873 à 1911. Le Consistoire fut pour sa part présidé successivement par Gustave (1858-1910) et Edmond (1911-1934) auxquels devait succéder le fils de Gustave, Robert (1936-1948).

            

            
              7. Voir Elizabeth Antébi, Edmond de Rothschild, l’homme qui racheta la Terre sainte, Monaco, éditions du Rocher, 2003.

            

            
              8. Le premier établissement est celui de Rishon LeZion, au sud de l’actuelle Tel Aviv. En 1890, la communauté compte 359 habitants. Ils étaient un peu plus de 520 dix ans plus tard.

            

            
              9. En 1840, à la suite de la disparition d’un moine jésuite italien en Syrie, le consul de France à Damas accusa les Juifs de l’avoir assassiné pour utiliser son sang à des fins rituelles. Sept notables juifs de Damas furent arrêtés et torturés. Avec quelques autres, James de Rothschild s’empara de l’affaire. La pression des puissances occidentales sur le sultan ottoman mena à la libération des sept notables. James fut accusé à cette occasion de faire passer sa « loyauté juive » avant l’honneur et les intérêts de la France.

            

            

          
          Notes du chapitre XI, p. 163

            
              1. À la mort du baron, en 1874, la propriété échoit à sa fille unique, Hannah, l’épouse d’Archibald Primrose, 5e comte de Rosebery, Premier ministre en 1894-1895. Ce dernier s’était fixé trois objectifs dans la vie : épouser une héritière, gagner le Derby et devenir Premier ministre. Objectifs tous atteints.

            

            
              2. Littéralement la « rangée Rothschild » en raison de l’alignement d’hôtels particuliers appartenant à la famille.

            

            
              3. Cité par Jean Bouvier, op. cit.

            

            
              4. La famille conservera cette propriété jusqu’en 1923.

            

            
              5. Jusqu’à sa mort en 1881, Disraeli sera présent à presque tous les mariages des Rothschild d’Angleterre.

            

            
              6. Devenu Lord Beaconsfield en 1876, Disraeli avait adopté la foi anglicane à l’âge de 20 ans.

            

            
              7. Jean Bouvier, op. cit.

            

            
              8. L’Allemagne soutenait les républiques Boers indépendantes dans leur lutte contre les Britanniques.

            

            

          
          Notes du chapitre XII, p. 175

            
              1. La Joyeuse Enfance de la IIIe République, Paris, Calmann-Lévy, 1931.

            

            
              2. Avec cet héritage, le duc de Guiche acheta le château de Crénille, en Seine-et-Marne, avant de faire construire à Mortefontaine, dans l’Oise, le château de Vallière. À la mort de Marguerite en 1905, il se remaria avec la princesse Maria Ruspoli.

            

            
              3. Rappelons qu’elle mourut en 1849.

            

            
              4. Mort veuf et sans enfants en 1898.

            

            
              5. Disparue en 1865 à l’âge de 20 ans, Clémentine Henriette, la fille de Mayer-Carl, le chef de la maison de Francfort, a ainsi écrit un traité sur la foi juive.

            

            
              6. Elle hérite d’environ 160 millions de livres actuelles, soit un peu plus de 200 millions d’euros.

            

            

          
          Notes du chapitre XIII, p. 187

            
              1. Il s’agit de la villa Ephrussi, que Béatrice légua par testament à l’Institut de France un an avant sa mort, en 1934.

            

            
              2. Sur Adolphe-Carl et Julie, voir supra p. 143-145. Adolphe-Carl, rappelons-le, est mort en 1900.

            

            

          
          Notes du chapitre XIV, p. 199

            
              1. Cité par Herbert Lottman, La Dynastie Rothschild, Paris, Seuil, 1995.

            

            
              2. Ronald Palin, Rothschild Relish, Londres, Cassell, 1970.

            

            
              3. Guy de Rothschild, Contre mauvaise fortune bon cœur, Paris, Belfond, 1983.

            

            
              4. En décembre 1924, la Banque de France reconnaît avoir présenté, depuis le mois de mars au moins, de faux bilans et avoir depuis longtemps dépassé le plafond de 41 milliards de francs fixé par la loi en matière de circulation monétaire. Le scandale est énorme.

            

            
              5. À cette occasion, la devise historique du domaine : « Premier ne puis, second ne daigne Mouton suis » deviendra : « Premier je suis, second je fus, Mouton ne change. »

            

            
              6. L’empire Kreuger fera faillite en 1932, poussant son fondateur, Ivar Kreuger, au suicide.

            

            

          
          Notes du chapitre XV, p. 219

            
              1. Les prisonniers discutent fort courtoisement et tombent d’accord pour estimer que leur cellule n’est pas du dernier luxe !

            

            
              2. Guy de Rothschild, op. cit.

            

            
              3. Parmi les actifs mis à l’abri au Canada se trouvent les très convoitées actions pétrolières de la Royal Dutch.

            

            
              4. L’hôtel particulier de Miriam situé avenue Foch fut en revanche acheté par une veuve le 20 juin 1944 ! Mais la vente ne put aboutir.

            

            
              5. En 1937, Guy a épousé une lointaine cousine d’origine hongroise : Alix Schey de Koromla. Elle est la fille d’un important négociant de l’ancienne Autriche-Hongrie.

            

            

          
          Notes du chapitre XVI, p. 231

            
              1. Hitler avait été refusé deux fois à l’Académie des beaux-arts de Vienne en 1907 et en 1908 : « Trait malhabile, composition confuse, ignorance des techniques, imagination conventionnelle » avait estimé la vénérable assemblée.

            

            
              2. Hector Feliciano, Le Musée disparu. Enquête sur le pillage d’œuvres d’art en France, Paris, Gallimard, « Folio », 2003.

            

            

          
          Notes du chapitre XVII, p. 237

            
              1. Dans son ouvrage The Fifth Man, paru en 1994.

            

            
              2. Youri Modine ne cite pas non plus Rothschild dans son propre livre de souvenirs, Mes camarades de Cambridge, Paris, Robert Laffont, 1994.

            

            
              3. Kenneth Rose, Elusive Rothschild, The Life of Victor Rothschild, Third Baron, Londres, Weidenfeld & Nicolson Ltd., 2003. L’auteur était un ami proche du baron.

            

            
              4. Durant la guerre, l’éminente spécialiste des puces a rejoint un groupe de scientifiques travaillant sur Enigma, la machine à chiffrer les messages utilisée par les Allemands dont les codes seront transmis aux Soviétiques.

            

            
              5. Notamment en Albanie, que les Américains et les Anglais tentent de déstabiliser entre 1949 et 1951 en infiltrant des opposants au régime communiste d’Enver Hoxha. Depuis Washington, Philby prévient ses contacts soviétiques des opérations en cours et des dates des parachutages d’armes par la CIA, provoquant l’échec du plan. La liste des services rendus par Philby aux Soviétiques est impressionnante. De passage à Ankara entre 1946 et 1949, il leur livre la liste de tous les agents arméniens et géorgiens travaillant pour l’Occident. Lors de la guerre de Corée (1950), il fait savoir à Pékin que les Américains ne se livreront à aucun bombardement massif ou nucléaire contre la Chine au cas où celle-ci entrerait dans le conflit. Ce qu’elle fait…

            

            
              6. Pour l’auteur australien, Victor Rothschild fut volontairement blanchi afin d’éviter un gigantesque scandale.

            

            
              7. Malgré ses dénégations, il fut formellement identifié par le transfuge du KGB Oleg Gordievsky et plus tard par l’ancien officier traitant des Cinq, Youri Modine, dans son ouvrage Mes camarades de Cambridge, op. cit. On sait aujourd’hui que c’est John Cairncross qui transmit aux Russes les codes de la machine Enigma.

            

            

          
          Notes du chapitre XVIII, p. 251

            
              1. Winston Churchill acquiert lui-même quelques parts.

            

            
              2. Voir chapitre XIV.

            

            
              3. Estimée à 200 millions de dollars.

            

            
              4. Sa grand-mère était Hélène de Rothschild, la fille de Salomon de la branche française.

            

            
              5. L’actuelle Hongrie.

            

            

          
          Notes du chapitre XXI, p. 283

            
              1. La barre des dépôts avait d’abord été fixée à 5 milliards de francs, un seuil trop élevé qui permettait à de nombreuses banques – dont Rothschild – d’échapper à la nationalisation. Les députés de gauche décidèrent alors de l’abaisser à 1 milliard. Les communistes exigeaient littéralement la nationalisation de la Banque Rothschild. Seule échappa à cette mesure la Banque Lazard dont les dépôts étaient légèrement inférieurs à 950 millions de francs.

            

            
              2. L’État devra d’ailleurs injecter plusieurs centaines de millions de francs pour renflouer l’établissement.

            

            
              3. Amendé, le texte final est signé le 11 février 1982.

            

            
              4. Pour Michel de Boissieu, il était indispensable que la Banque Rothschild conserve son nom, son principal actif à ses yeux. Le lui retirer risquait de la vider de sa substance. En choisissant l’apaisement avec la famille Rothschild, l’État condamnait à plus ou moins brève échéance la Compagnie européenne de banque. C’est ce qui se passa : n’ayant pas réussi à surmonter ses difficultés, l’établissement est cédé à Barclays à la fin des années 1980.

            

            
              5. C’est ainsi qu’on appelle traditionnellement les petits établissements privés du secteur financier.

            

            
              6. Martine Orange, Une banque au pouvoir, Paris, Albin Michel, 2012.

            

            
              7. Herbert Lottman, op cit.

            

            
              8. Martine Orange, op. cit.

            

            

          
          Notes du chapitre XXII, p. 295

            
              1. 24 novembre 2011.

            

            
              2. Il se désengage du journal en 2014.

            

            
              3. Chez Rothschild, Emmanuel Macron réalise plusieurs opérations d’envergure comme le rachat de Lesieur Cristal par Sofiprotéol ou celui de la filiale lait infantile de Pfizer par Nestlé. Recruté par François Henrot, il passe alors pour l’un des meilleurs banquiers d’affaires de la place de Paris. On le surnomme même le « Mozart de la finance »…

            

            

          
          Notes du chapitre XXIII, p. 303

            
              1. 26 mars 2015.

            

            
              2. Fusion finalement abandonnée neuf mois plus tard, les deux partenaires ne parvenant pas à se mettre d’accord sur ses modalités.

            

            
              3. Ariane de Rothschild s’est longuement confiée au magazine Vanity Fair dans son édition du 8 avril 2015.

            

            
              4. Elle a depuis fermé ses portes.
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